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AVERTISSEMENT 

r ' • , . 

SUR DÉMOCRITE. 

Cette comédie a été représentée , pour la pre- 
mière fois , le mardi 1 2 janvier 1 700 , sous le titre 
de DÉMOCRITE AMOUREUX. Son succès a été com- 
plet; elle a eu, dans sa nouveauté, dix-sept re- 
présentations: depuis elle a été très souvent re- 
pirise , et est restée au théâtre. 

Malgré ce succès, la comédie de DÉMOCRITE a 
été vivement critiquée , surtout dans sa nouveau- 
té; mais le goût constant du public pour cette 
pièce a fait taire enfin les critiques : on ne peut 
nier cependant que plusieurs de leurs observa- 
tions ne soient fondées. 

On a reproché, avec quelque justice ^ au poète 
d'avoir travesti Démocrite en un pédant ridicule 
et peu sensé; s'il raisonne, c'est d'une manière 
ihintelligible , et en employant un jargon digne 
des Marphurius et des Pancrace ; c'est nn vrai 
docteur de la comédie italienne qui n'a d'un sa- 
vant que les dehors empruntés , et cache son igno- 
rance en affectant un langage obscur , hérissé de 
termes que personne ne comprend , et qu'il ne 
comprend pas lui-même. Si Démocrite fait l'a- 
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4 AVERTISSEMENT 

mour, c'est alors que le ridicule et l'extrava- 
gance sont à leur comble ; c'est une «caricature 
digne du thëâtre sur lequel Regnard a fait ses 
premiers essais. 

On convient que les critiques ont à cet égard 
quelques fondements; cependant Regnard n'est 
pas tout-à-fait inexcusable. II n'a point cherché 
à nous peindre Démocrîte tel qu'il étoit ; il a vou- 
lu seulement nous représenter sous ce nom un 
faux philosophe , ou plutôt un visionnaire , cen- 
seur impitoyable des défauts de ses semblables , 
quoiqu'il soit sujet à des foiblesses de même na- 
ture, et qu'il soit tout au moins aussi ridicule que 
ceux aux dépens de qui il ne cesse de rire. On ne 
pourroit que lui reprocher d'avoir nommé ce fou 
Démocrîte, chose qui peut déplaire à ceux qui 
conservent quelque respect pour la mémoire de 
cet ancien philosophe. 

Les autres critiques sont injustes, et le poète a 
bien fait de n'y avoir aucun égard. On conseilloit 
à Regnard de retrancher le premier acte de sa. 
pièce , pour conserver l'unité de lieu ; on l'accu- 
soit aussi d'avoir fait revivre à Athènes l'état mo- 
narchique pendant la vie de Démocrite , quoiqu'il 
fût éteint alors depuis plus de sept cents ans. 

L'unité de lieu ne blesse ouvertement les règles 
que lorsqu'une partie de l'action se passe à une 
distance très éloignée de raul,re; cette unité est 
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subordonnée à celle du temps , et toutes les deux 
ont pour fondement la vraisemblance. 

Mais nous que la raison à ses règles engage, 
Nous voulons qu'avec art l'action se ménage; 
Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 
Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable. 

BoiLEAU, Art poétique , chant III. 

Qn ne peut donc point dire que Tunité de lieu 
soit violée, lorsque Tendroit où commence Tac- 
tion est à si peu de distance de celui où elle finit , 
que cette distance puisse être franchie dans un 
espace de quelques heures , parcetju'alors il n'y a 
rien qui choque la vraisemblance. »Tel est le pre- 
mier acte de Démocrite. Il se passe à la proximité 
d'Athènes , dans un endroit écarté et solitaire où 
Démocrite s'étoit retiré. Le roi, qui s'étoitégaré à 
la chasse, découvre la retraite du philosophe. Les 
quatre autres actes se passent à Athènes, dans le 
palais du prince; et comme peu d'heures ont suffi 
pour y transporter le philosophe et sa suite, il 
n'est rien . qui ne soit dans les régies de la vrai- 
semblance. 

On trouve fréquemment des exemples de sem- 
blables licences , si c en est une , et la critique la 
plus sévère ne s'est point permis d'en faire des re- 
uroçhes à plusieurs de nos ppétes modernes. 
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Quant à Tanachronisme , Regnard n'a point 
prétendu que sa comédie servît à fixer des dates 
et à apprendre Thistoire ; et l'on ne peut raison- 
nablement lui faire un reproche d'une licence que 
l'usage et les régies de la comédie autorisent. 

Un autre poète a. mis' aussi Démocrite sur la 
scène; en 1730, Autreau fit représenter sur le 
théâtre de la Comédie italienne, Démocrite pré^ 
tendu fou y comédie charmante , rejetée par les co- 
médiens François , et qui a fait un des principaux 
ornements du théâtre italien. 

Le caractère de Démocrite, dans cette pièce, 
est mieux soutenu , et répond mieux à l'idée que 
nous nous sommes faite de ce philosophe ; mais 
il faut convenir aussi que la pièce est bien moins 
comique que celle de Regnârd; le dialogue est 
facile et plein d'esprit, mais un peu froid ; le ca- 
ractère de Démocrite est le plus soigné, le mieux 
fait de tous, le seul qui soutienne la pièce. 

Dans Regnard , au contraire , c'est celui qui est 
le plus négligé. Il a tellement craint que ce per- 
sonnage ne se ressentît de la froideur philosophi- 
que, que, non content de l'avoir travesti en un pé- 
dant ridicule, il l'a accompagné d'une espèce de 
valet philosophe , extrêmement plaisant : nous 
parlons du personnage de Strabôn ; les saillies de 
cette espèce d'arlequin contrastent admirablement 
avec les boutades de Démocrite et les naïvetés de 
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Thaler^ le $fi«J paysan que Regnard ait mifodiiit 
sur la âràne. 

Nqus ue difousi rie u de$ deux acèues ^pîâadlf|uet 
de Straban «t de Cl^authia ; on lesregajd^v^Mit 
à ridée et quaot à rcs^éoitiao , ccimmé.uixdksf^ 
d'cenvre comique. 

Le jeu de tbé&tre de ces deux p^csonnag^ y au 
juoment de leur reccHmcM^aDce^ diseipi leii>au-- 
teurs de THistoire du Théâtre frauçms, fut in^tn* 
té par mademoiselle Beauval, charge durôla dp 
Glëanthis, et par le siew La Thovillière, chatgé 
de celui deStrabim, et il a âé Fflîgieuâementxib- 
servé par les acteq rs et ks. actrices qui. leu^ ont 
succédé. : , : 

Ou ne sait pourquoi ks eximédieBS sous dans 
Tusage de supprimer, à la représeurtatioBL, ]a» 
scène IV du second acte. Démocrîte, récemment 
arrivé à \a cour du roi d'Athènes, paroît ' suii^i 
d'un intendant, d'un maître-d'hôtel , et de qua'tré- 
grands laquais. Ce cortège excite l'humeur cyni- 
que du philosophe ; et sa situation présente, com- 
parée à sa vie passée , lui donne matière à rire. 
Chacun des officiers qui le suit lui fait part des 
volontés du roi et de la nature des fonctions 
qu'il doit remplir auprès du philosophe, ce qui 
fournit une matière nouvelle à ses ris et à ses cri^ 
tiques. 

La scène finit d'une manière très comique : 
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rintendant et le maître-d'hôtel y qui paroissent 
amis et chercher (i) à se rendre mutuellement ser-» 
vice, vantent réciproquement et à voix haute au 
philosophe leur intelligence et leur savoir-faire, 
tandis qu'ils s'approchent de son oreille , pour dét 
mentir tout bas ces éloges exagérés. Démocrite rit 
de tout son cœur de ce manège si ordinaire dans 
les cours , et les congédie en les raillant Tun et 
Tautre sur leur candeur, leur amitié, et Festime 
qulls se témoignent réciproquement. 

Cette scène est très comique ; il nous semble 
qu'elle devroit produire de l'effet à la représenta- 
tion, et nous ne pouvons imaginer la raison qui 
l'a fait supprimer. 

La comédie de Démocrite est restée au théâtre y 
et y est jouée très fréquemment. 

(i) Qui paroissent amis et chercher, n,'est pas tçès fr^^i^-L 
Çpis. 
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NOMS DES ACTEURS 

Qui ont joué dans la comédie de Démocrite, dans sa 

nouveauté, en 1700. 

Démocrite, le sieur Poisson. Agélas, roi d'A- 
thènes , le sieur Baron. Agënor , le sieur Dufey ( i ). 
Criséis; M ^ Mimi'Dancourt {2), Isméne, M^^ Dan- 
court sa mère. Strabon , le sieur La Thoriltière. 
Gléanthis, M^ Beauval. Thalcr, le sieur Des-- 
mares. 

Nota. Le sieur Poisson ne plut pas dans le rôle 

de Démocrite^ et Fabandonna après quelques re- 

prësentatious. {1 a été remplacé par le sieur Dai^- 

court (3). 

.à 

(i) Pierre-Louis Villot-Dufey, comédien François, débuta 
par le rôle de Nicomède en 1694- H jouoit les seconds rôles 
dans le tragique et dans le comique : il s'est retiré en 1 7 1 a , et 
il est mort en 1736, âgé de soixante-douze ans. 

(a) Cette actrice étoit fille de Florent Car^on-Dancourt, et a 
débuté, en 16919, dans les rôles d amoureuses pour la comé- 
die : elle a joué aussi les soubrettes. Elle a épousé Samuel Bou- 
lignon-des-Hayes, et s*est retirée du théâtre en 1724: c'étoit 
une actrice médiocre. 

(3) Florent Carton-Dancourt, auteur et acteur, débuta au 
Théâtre François en i685, et mérita les applaudissements du 
public dans les rôles du haut comique, a manteau et raison- 
nés : il est cependant plus connu aujourd'hui pai^ les pièces 
qu'il a laissées au théâtre, qui sont en très grand nombre, et 
qui ont été recueillies d'abord en huit volumes , puis en dix 
volumes in- 13. Dancourt a quitté le théâtre en 1718, et est 
^ort en 172$, âgé de soixante-quatre ans. 



ACTEURS. 

DÉMOCRITE. 
AGÉLAS , roi d'Athènes. 
AGÉNOR, prince d'Athènes. 
ISMËNE, princesie promise à Agétas. 
STRABON , suiyant de Démocrite. 
GLÉANTHIS, suivante dlaméne. 
CRISÉIS, crue fille de Thaler. 
THALER, paysan. 
Un Intendant. 
Un Maîthe-d'hôtel. 
Officiers du Roi. 
Laquais. 



La scène est à Athènes. 



DÉMOCRITE, 



COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



Xe théâtre représente un déseft, et une caverne dans renfon- 
cement. 



SCENE I. 

STRABO«,«ul. 

vj|u£ maudit soit le jour où j'eus la fantaisie 

D'être valet de pied de la philosophie ! 

Depuis près de deux ans je vis en cet endroit, 

Mal vêtu, mal couché, buvant chaud, mangeant froid. 

Suivant de Démocrite , en cette solitude , 

Ce n'est qu'avec des ours que j'ai quelque habitude : 

Pour un homme d'esprit comme moi , ce sont gens 

Fort mal morigénés , et peu divertissants. 

Quand je songe d'ailleurs à la méchante femme 

Dont j'étois le mari... Dieu veuille avoir son ame ! 

Je la crois bien défunte ; et , s'il n'étoit ainsi , 

he diable u'eût manqué de l'apporter ici. 
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Depuis vingt ans et plus son extrême insolence 
Me fit quitter Argos, le lieu de ma naissance : 
J'erre, depuis ce temps,, de climats en climats, 
Et j ai dans ce désert enfin fixé mes pas. 
Quelques maux que j'endure en ce lieu solitaire , 
Je me tiens trop heureux d'avoir pu m'en défaire ; 
Et je suiiç convaincu que nombre de ii(iaris 
Voudroient de leuv moitié se voir loin à ce prix. 
Thaler vient. Le manant, pour notre subsistance. 
Chaque jour du village apporte la pitance. 
Il nous fait bien souvent de fort mauvais repas : 
Il faut prendre ou laisser , et Ton ne choisit pas. 

SCÈNE IL 

STRABON, THALER. 

THALER, portant une sporte de jope, et une grosse bouteille 

garnie 4'osiçr. 

Bonjour, Straboji. 

ST^lABON^ 

Bonjour. 

THALER. 

Voici votre ordinaire.. 

S^TRAÇON. 

Bon, tant mieux. Aujourd'hui ferons-nouç bonne chèçe ? 
Depuis deux ans je jeûne en ce déseirt maudit. 
Un jeûne de deux ans cause un rudç appétit. 

THALER. 

Morgue , pour aujourd'hui , j'ons tout; mis par écueUe;, 
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Et c'est pis qu'une noce. 

STRABON. 

' Ah 1 la bonne nouvelle ! 

THALER. 

Voici dans mon panier des dattes , des pignons , 
Des noix, des raisins secs, et quantité d'oignons. 

STRABON. 

Quoi! toujours des oignons? Esprit philosophique > 
Que TOUS coûtez de maux à ce cadavre étique ! 

THALER. 

Je vous apporte aussi cette bouteille d'eau, 

Que j'ai prise en passant dans le plus clair ruisseau. 

STRABON. 

Une bouteille d'eau ! le breuvage eêt ignoble. 

Ce n'est donc point chez vous un pays de vignoble ? 

Tout est-il en oignons ? n'y croîtril point de vin ? 

THALER. 

Oui-dà : mais Démocrite, habile médecin , 

Dit que du vin l'on doit surtout faire abstinence 

Quand on veut mourir tard. 

STRABON. 

Ah, ciel! quelle ordonnance! 
C'est mourir tous les jours que de vivre sans vin» 
Mais laisse Démocrite achever son destin : 
C'est un homme bizarre , ennemi de la vie , 
Qui voudroit m'immoler à la philosophie , 
Me voir comme un fantôme; et, quand tu reviendras , 
De grâce , apporte-m'en le plus que tu pourras , 
Mais du meilleur au moins , car c'est pour un malade j 
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Et je boirai pour toi la première rasade. 
Entends-tu, mon enfant? 

THALER. 

^^ Je n'y manquerai pas. 

STRABON. 

Où donc est Griséis qui suit parfois* tes pas? 
J^aime encore le sexe. 

tHALER. 

Elle est , morgue gentille ; 
Et Démocrite... 

STRABON. 

Étant, comme je crois, ta fille , 
Ayant de plus tes traits et cet air si charmant , 
Elle ne peut manquer de plaire , assurément. 

THALER. 

Oh ! ce sont deè effets de votre complaisance. 
Mais elle n est pas tant ma fille que Ton pense. 

STRABON. 

Comment donc? 

THALER. 

Bon! qui sait d'où je venons tretçus? 

STRABON. 

C'est donc la mode aussi d'en user parmi vous 
Comme on fait à la ville , où l'on voit d'ordinaire 
Qu'on ne se pique pas d'être enfant de son père ? 

THALER. 

Suffit^ je m'etitends bien. Mais enfià , m'est avis 

(*) Cette leçon est confaime à rédition originale et à celle ds 1 73B. 
Dan« les autres éditions, on iit^ partout au lieu de parfois. 
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Que votre Dëmocrite en tient pour Criséid. 

STRABON. 

Pour Crtséis?,.. 

THÀLER. 

Il a lame un tantet feme. 

STRABON. 

Bon ! Iwfil 

THALKR. 

Je Toud soutiens que je tie suis pas grue : 
Je flaire un amoureux, Voyez^YOus, de cent pas. 
Je Yois qu'il est fâché quand il ne la voit pas. 

STRABON. 

Il est tout occupé de la philosophie. 

THALEa: 
Qu'importe? quand on voit .une fille jolie... 
Le diable est bien malfn , et feit souvent son coup. 

STRABON. 

Parbleu^ je le voudrois , m'en coûtàt-il beaucoup. 

THALER. 

Mais Vous 9 qui près de lui passez ainsi la vie , 
Que diantre faites-vous tout le jouir ? 

STRABON. 

Je m'eiinuie : 
Voilà tout mon emploi. 

' THALER. 

Bon! vous vous moquez bien : 
Eh ! péutH>n.s-emiuysr lorsque ïon ne fait rien? 

STRABON. 

Animé d'une ardeur vraiment philosophique ^ 
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Je m'étois figuré que , dans ce lieu ru8tîqi!le ^ 

Je vivrois * affranchi du commerce des sens , 

£t n aurois pour mon corps nuls soins embarrassante ; 

Qu entièrement défait de femme et de ménage , 

Les passions sur moi n auroient nul avantage : 

Mais je me suis trompé*, ma foi, bien lourdement; 

Le corps Xîontre l'esprit regimbe à tout moment. 

THALEft. 

Et que fait Démocrite en cette grotte obscure? 

STRABON. 

11 rit. 

THALE». 

Il rit! de quoi? 

STRABON. 

De rhumaine nature. 
II soutient par raisons, que les hommes sont tous 
Sots, vains, extravagants, ridicules et fous. 
Pour les fuir, tout ]e.jour il est dans sa caverne : 
£t la nuit, quand la lune allume sa lanterne. 
Nous grimpons Fun et Fautré au sommet des rochers, 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers.' ' 
Aux astres , en ces lieux , nous rendons nos visites ; 
Nous voyons Jupiter avec ses satellites; 
Nous savons ce qui doit arriver ici-bas ; 
Et je m'instruis pour faire un jour des almanachs. 

THALER. 

Des almanachs ! morgue, j'en voudrois savoir fiiire^ 

(*) Vivrois est conforme à rëdition originale et à celle de 1728. 
Dans les autres éditions, on lit s^rois. 
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STRABON. 

S 

Ëh bien{ changeons d'état ; ce n est pas une af&ire. 
Demeure dans ces lieux, et moi j'irai chez toi. 
Tu deviendrois savant; tu saurois, comme moi, 
Que rien ne vient de rien ; et que des particules... 
Rien ne retourne en rien; de plus, les corpuscules... 
Les atomes, d'ailleurs, par un secret lien , 
Accrochés dans le vide... Tu m'entends bien? 

THALE'R. 

Fort bien. 

STRABON. 

Que l'ame et que l'esprit n'est qu'une même chose. 
Et que la vérité, que chacun se propose, 
Est dans le fond d'un puits. 

THALER. 

Elle peut s'y cacher ; 
Je ne crois pas, tout franc, que j'aille l'y chercher. 

STRABON. 

Mais, raillerie à part, achète mon office; 
Tu pooirrois dès ce jour entrer en exercice : 
J'en ferai bon marché. 

THALER. 

C'est, bien l'argent, ma foi. 
Qui nous arréteroit ! J'ai, si je veux, de quoi 
Faire aller un carrosse , et rouler à mon aise. 

STRABON. 

Et comment as-tu fait cela, ne te déplaise? 

THALER. 

Comment? Je le sais bien , il suffit. ' 
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STRABON. 

Mais encor; 
Aurois-tti par hasard trouvé quelque trésor? 

THALER. 

É 

Que sait-on? 

STRABON. 

Un trésor! en quel lieu peut-il être? 
Dis-mdi. 

THALER. 

Bon! quelque sot!... Vous jaseriez peut-être? 

STRABON. 

Non , ma foi. 

THALER. 

Votre foi ? 

STRABON. 

Je veux être un maraud , 
Si... 

THALER, 

Vous me promettez?... 

STRABON. 

Parle donc au plus tôt. 
Est-il loin d'ici? 

THALER, tirant un riche bracelet. 

Non; le voilà dans ma poche. 

STRABON, àpart. 

Le coquin dans le bois a volé quelque coche. 

( à Thaler. ) 

Juste diel ! d'où te vient ce bijou plein de feu ? 
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THALER. 

De notre femme. 

STRABON. 

Âh ! ah ! de ta femme ? A quel jeu 
L'a-t-elle donc gagné? 

THALER. 

Bon! est-ce mon affaire? 



SCENE III. 

DÉMOCRITE, STRABON, THALER. 

THALER. 

Mais Démocrite vient. Motus , il faut se taire. 

DÉMOCRITE, àpart. 

Suivant les anciens, et ce qu'ils ont écrit, 
L'homme est, de sa nature , un animal qui rit ; 
Cela se voit assez : mais pour moi , sans scrupule , 
Je veux le définir animal ridicule. 

STRABON, àThaler. 

Ce début n est pas mal. 

DÉMOCRITE, à part. 

Il est, à tout moment, 

La dupede lui-même et de son changement. 

Il aime , il hait , il craint , il espère , il projette ; 

Il condamne, il approuve, il rit, il s'inquiète; 

Il se fâche , il s'apaise , il évite , il poursuit ; 

Il veut, il se repent, il élève, il détruit: 

Plus léger que le vent , plus inconstant que l'onde , 

3. 
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Il se croit en effet le plus sage du mondé : 
Il est sot, orgueilleux, ignorant, inégal. 
Je puis rire , je crois , d'un pareil animal. 

STRABON, à Démocrite. 

Dans ce panégyrique où votre esprit s'aiguise, 
La femme, s'il vous plaît, n'est-elle pas comprise? 

DÉMOCRITE. 

Oui, sans doute. 

STRABON. 

En ce cas , je suis de votre avis. 

DÉMOCRITE, àThaler. 

Ah ! vous voilà, bon-homme ! où donc est Criséis? 

THALER. 

Je l'attendois ici ; j'en ai le cœur en peine : 
Elle s^est amusée au bord de la fontaine. 
Elle tarde, et cela commence à me fâcher. 
Elle viendra bientôt, car je vais la chercher. 

SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABON. 

Nous sommes, dans ces lieux, à l'abri des visites 
Des scfts écornifleurs et des froids parasites ; 
Car je ne pense pas que nul d'entre eux jamais 
Y puisse être attiré par l'odeur de nos mets. 
Voudriez-vous tâter , dans cette conjoncture , 
D'un repas apprêté par la seule nature. 

( II tire son dîné. ) 
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DÉMOGRITE. 

Toujours boire et manger ! carnassier animal , 
C'est bien fait ; suis toujours ton appétit brutal. 
Le corps , ce poids honteux , où Famé est asservie , 
Toccupera-t-il seul le reste de ta vie ? 

STRABON. 

Quand je nourris le corps , Tesprit s'en porte mieux. 

DÉMOGRITE. 

Ame stupide et grasse ! 

STRABON. 

Elle est grasse à vos yeux ; 
Mais mon corps, en revanche, est maigre, dont j'enrage. 
Je suis las à la fin de tout ce badinage ; 
Et si vous ne quittez les lieux où nous voilà, 
Je serai bien contraint, moi, de vous planter là. 
Je suis un parchemin ; mon corps est diaphane. 

DÉMOGRITE. 

Va, fuis de devant moi; retire-toi, profane, 
Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas : 
Assez d'autres, sans toi, suivront ici mes pas. 
Je voulois te guérir de tes erreurs funestes , 
Te mener par la main aux régions célestes , 
Affranchir ton esprit de l'empire des sens : 
Tu ne mérites pas la peine que je prends. 
Animal sensuel , qui n^oserois me suivre ! 

STRABON. 

Sensuel , j'en conviens ; j'aime à manger pour vivre*. 
Mais on ne dira pas que je sois amoureux. 
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DÉMOGRITE. 

Qu entends-tu donc par là ? 

STRABON. 

J'entends ce que je veux, 
Et vous ce qu'il vous plaît. 

DÉMOCRITE, àpart. 

' Sauroit*il ma foiblesse ? 

( haut. ) 

Mais ce n est pas à moi que ce discours s'adresse? 

STRABON. 

Êtes-vous amoureux , pour relever ce mot ? 

DÉMOCRITE. 

Démocrite amoureux! 

STRABON. 

Seriez-vous assez sot 
Pour donner, comme un autre, en Terreur populaire? 

DÉMOCRITE, àpart. 

Cela n'est que trop vrai. 

STRABON. 

Vous chercheriez à plaire, 
Et feriez le galant ! j'en rirois tout mon soûl. 
Mais je vous connois trop ; vous n'êtes pas si fou. 

DÉMOCRITE, àpart. 

. Que je souffre en dedans , iet qu'il me mortifie ! 

STRABON. 

Vous avez le rempart de la philosophie ; 

Et , lorsque le cœur veut s'émanciper parfois , 

f ;a raison aussitôt lui donne sur les doigts. 
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DÉMOGRITE. 

Il est des passions que Ton a beau combattre , 
On ne sauroit jamais tout-à-fait les abattre : 
Sous la sagesse en vain on se met à couvert ; 
Toujours par quelque endroit notre cœur est ouvert. 
L'homme fait, malgré lui, souvent ce qu'il condamne. 

" STRABON. 

Va , fuis de devant moi ; retire-toi , profane , 
Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas : 
Assez d'autres , sans toi , suivront ailleurs mes pas. 
Animal sensuel ! 

DÉMOCRITE. 

Quoi ! tu crois donc que j'aime ? 

( à part. ) 

Je voudrois me cacher ce secret à moi-même. 

STRABON. 

Le ciel m'en garde ! mais j'ai cru m'apercevoir 
Que les filles vous font encor plaisir à voir. 
Votre humeur ne m'est pas tout-à-fait bien connue, 
Où Criséis parfois vous réjouit la vue. 

DÉMOCRITE, 

D'accord : son cœur, novice à l'infidélité, 

Par le commerce humain n'est point encor gâté : 

La vérité se voit en elle toute pure ; 

C'est une fleur qui sort des mains de la nature. 

STRABON. . 

Vous avez fait divorce avec le genre humain, 
Mais vous vous raccroche? encore au féminin- 
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DÉMOCRITE. 

Tu te moques de moi. Mais Criséis s'avance. 
Sur son front pudibond brille son kinocence. 

SCÈNE V. 

CRISÉIS, DÉMOCRITE, STRABON. 

CRISÉIS. 

Je cherche ici mon père , et ne le trouve pas ; 
Jusqu'assez près d'ici j'avois suivi ses pas. 
Ne Favez-vous point vu? Dites-moi , je vous prie , 
Seroit-il retourné? 

DÉMOCRITE, àparc. 

Dans mon ame attendrie, 
Je sens, en la voyant, la raison et Tamour, 
L'homme et le philosophe , agités tour-à-tour. 

STRABON. 

N'avéz-vous point, la belle, en votre promenade, 
Donné, sans y penser, près de quelque embuscade? 
On trouve quelquefois , au milieu des forêts , 
Des Sylvains pétulants , des Faunes indiscrets , 
Qui , du soir au matin , vont à la picorée , 
Et n'ont nulle pitié d'une fille égarée, 

CRISÉIS. 

Jamais je ne m'égare; et, grâce à mon destin , 
Je ne rencontre point telles gens en chemin. 
Je m'étois arrêtée au bord d'une fontaine 
DoQt le charmant murmure et Fonde pure et saine 
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M^invitoient à laver mon visage et mes mains. 

STRABON. 

C'est aussi tout le fard dont j'use les matins* 

DÉMOGRITE. 

Tu vois , Strabon , tu vois ; c'est la pure nature : 
Son teint n'est point encor nourri dans l'imposture ; 
flllef doit son éclat à sa seule beauté. 

STRABON. 

Son visage est tout neuf , et n'est point frelaté. 

DÉMOCRITE, àCri^is. 

Ce fard que vous prenez au bord d'une onde claire 
Fait voir que vous avez quelque dessein de plaire. 

CRISÉIS, 

D'autres soins en ces lieux m'occupent tout le Jour. 

DÉMOCRITE. 

Sauriez- vous, par hasard , ce que c'est..., 

CRISÉIS. 



Quoi? 



STRABON. 



CRISÉIS. 



L'amour. 



L'amour ? 



STRABON. 

Oui, Famoùr. 

CRISÉIS. 

Non. 

PÉMOGRITE, 

Je veux vous en instruire. 
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( à part. ) 

Je tremble, et je ne sais ce que je vais lui dire. 

STRABONy à part, à Démocrite. 

Quoi ! VOUS qui raisonnez philosophiquement , 

Qui parlez à vos sens impérativement , 

Qui voyez face à face étoilea et planètes , 

Une fille vous met en Tétat où vous êtes ! 

Vous tremblez ! Allons donc , montrez de la vigueur. 

DÉMOCRITE, àpart. 

Tant de trouble jamais ne régna dans mon cœur. 

( à Griséis. ) 

L amour est , en effet , ce qu on a peine à dire ; 
C'est une passion que la nature inspire. 
Un appétit secret dans le cœur répandu , 
Qui meut la volonté de chaque individu 
A se perpétuer et rendre son espèce.... 

STRABON, à part , à Démocrite. 

Pour un homme d'esprit vous parlez mal tendresse. 

( à Griséis. ) 

L amour , ne vous déplaise , est un je ne sais quoi , 
Qui vous prend , je ne sais ni par où , ni pourquoi ; 
Qui va je ne sais où ; qui fait naître en notre ame 
Je ne sais quelle ardeur que Ton sent pour la femme ; 
Et ce je ne sais quoi, qui paroît si charmant, 
Sort enfin de nos cœurs , et je ne sais comment. 

CRISÉIS. 

Vous me parlez tous deux une langue étrangère ; 
Et moins qu'auparavant je connois ce mystère. 
L'amour n'est pas , je crois , facile à pratiquer , 
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Puisqu^on a tant de peine à pouvoir l'expliquer. 
Mon esprit est borné : je ne veux point apprendre 
Les choses qui me font tant de peine à comprendre. 

STRABOW. 

En exerçant Famour , vous le comprendrez mieux. 

SCÈNE VL 

AGÉLAS ET AGÉNOR en habits de chasseur»; 

DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABON. 

STRABON. 

Qui peut si brusquement nous surprendre en ces lieux? 

AGÉLAS, à Agébor. 

Demeurons dans ce bois; laissons aller la chasse; 
Attendons quelque temps que la chaleur se passe. 

( II aperçoit Crisëis. ) 

Mais que vois-je? 

STRABON, à part, à Démocrite è\. à Criséis. 

Voilà peut-être de ces gens 
Qui vont par les forêts détrousser les passants. 

CRISÉIS, à part , à Strabon. 

Pour moi, je ne vois rien dans leur air qui m'élonne. 

AGÉLAS, àAgéoor. 

Approchons. Que d'appas ! Ciel ! laimable personne 1 
Et comment se peut-il que ces sombres forêts 
Renferment un objet si dotix, si plein d'attraits? 

STRABON, à part, à Démocrite et à Crisëis. 

Tout cela ne vaut rien. Ces gens-ci , dans leur course ^ 



\ 



a8 DÉMOCRITE. 

Paroissent en vouloir plus au cœur qu'à la bourse. 
Sauvons-nous. 

AGÉTLAS, àCrisëis. 

Permettez qu'en ce sauvage endroit ^ 
On rende à vos appas Thommage qu'on leur doit. 
Souffrez... 

DÉMOCRITE, à Agëlai. 

Plus long discours seroit fort inutile. 
Vous êtes égarés du chemin de la ville ; 
Cela se voit asse^ : mais , quand il vous plaira » 
Dans la route bientôt Strabon vous remettra. 

AGÉLAS, 

Un cerf que nous poussons depuis trois ou quatre heure. 
Nous a, par les détoura, conduits dans ces demeures ;• 
Et j'çii mis pied à terre en ces lieux détournés... 

DÉMOCRITE* 

Vous éte3 donc chasseurs? 

AGÉLAS. 

Des plus déterminés. 

DÉMOCRITE. 

Ah ! je m'en réjouis. Prendre bien de la peine > 
Se tuer, s'excéder, se mettre hors d'haleine; 
Interrompre au matin un tranquille sommeil ; 
Aller dans les forêts prévenir le soleil ; 
Fatiguer de ses cris les échos des montagnes ; 
Passer en plein midi les guérets , les campagnes ; 
Dans les plus creux vallons fondre en désespérés , 
Percer rapidement les bois les plus fourrés ; 
Ignorer où l'on va, n'avoir qu'un chien pour guide , 
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l^our faire fuir un cerf qu une feuille intimide ; 
Manquer là béte enfin, après avoir couru , 
Et revenir bien tard , lïiouillé , las et recru , 
Estropié souvent: dites-moi, je vous prie, 
Gela ne vaut-il pas là peine qu'on en rie? 

AGÉNOR. 

Ces occupations et ces nobles travaux 
Sont les amusements des plus fameux héros ; 
Et lorsqu'à leurs souhaits ils ont calmé la terre , 
Ils mêlent dans leurs jeux Fimage de la guerre. 

AGÉLAS. 

Mais , sans trop témoigner de curiosité , 
Peat-oii savoir quelle est cette jeune beauté? 

STRABON. 

De quoi vous mêléz-vous ? 

AGÉLAS. 

On ne peut voir parottré 
Un si charmant objet, sans vouloir le connoitre. 

STRABON. 

Allez courir vos cerfs, s'il vous platt. 

AGÉNOR. 

Sdis-tu bien 
A qui tu parles là ? 

STRABON. 

Moi ? non , je n'en sais rieir. 

V AGÉNOR. 

Sais-tu que c^est le roi? 

STRABON. 

Le roi! Soit. Que m'importe? 
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AGÉNOR. 

Mais voyez ce maraud , de parler de la sorte ! 

STHABON. 

Maraud ! Sachez , monsieur , que ce n'est point mon nom 
Et , si vous l'ignorez , je m appelle Strabon , 
Philosophe sublime autant qu on le peut être , 
Suivant de Democrite ; et vous voyez mon maître. 

• A6ÉLAS. 

Quoi ! je verrois ici cet homme si divin , 

Cet esprit si vanté, ce Democrite, enfin. 

Que son profond savoir Jùsques aux cieux élève? 

STRABON. 

Oui , seigneur, c'çst Itii-même ; et voilà son élève. 

AGÉLAS, à Democrite. 

Pardonnez , s'il vous plaît , mes indiscrétions ; 

Je trouble avec regret vos méditations : 

Mais la longue fatigue et.le chaud qui m'accable... 

DEMOCRITE. 

Vous venez à propos ; nous nous mettions à table : 
Vous prendrez votre part d'un très frugal repas : 
Mais il faut excuser, on ne vous attend pas. 
Ce sera de bpn cœur, et sans cérémonie*. 

AGÉLAS. 

De manger à présent je ne sens nulle envie; 
Mais jeveux toutefois , sortant de ce désert. 
Vous rendre le repas que vqqs m'avez offert. 

(*) Ce dernier vers, suivant les éditions faites du vivant de Fauteur, 
' doit être dans la bouche de Democrite. Il a été mis depuis dans celle 
de Strabon. Ce changement ne peut venir que de la part des acteurs. 



ACTE I, SCÈNE VI. 3i 

STRABON. 

Sire, vous vous moquez. 

AGÉLAS. 

Je veux que dans une heure 
Vous quittiez tous les deux cette triste demeure 
Pour venir à ma cour. 

DÉMOCfilTE. 

Qui? nous, seigneur? 

AGÉLAS. 

Oui , vous. 

STRABON, àpart. 

Que je m'en vais manger î 

AGÉLAS. 

Vous viendrez avec nous. 

DÉMpCRITE. 

Moi, que j aille à la cour ! Grands Dieux ! qu'irois-je y faire? 
Mon esprit peu liant, mon humeur trop sincère. 
Ma manière d agir , ma critique et mes ris , 
M'attireroient bientôt un monde d'ennemis. 

AGÉLAS, à Démocrite. 

Je serai votre ajppui , quoi qu^on dise ou qu'on fasse. 
Je vous demande encore une seconde grâce , 
Et votre cœur , je crois , n'y résistera pas : 
C'est que ce jeune objet accompagne vos pas. 

(àCriséis.) 

Y- répugneriez* vous ? 

CRISÉIS. 

Je dépends de mon père ; 
Sans son consentement je ne saurois rien faire : 
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Mais j aulrois grand plaisir de le suivre en des lietiX 
Où Ton dit que tout rit, que tout est somptueux; 
Où les choses qu on voit sont pour moi si nouvelles , 
Les hommes si bien faits ! 

STRABON^ à part. 

Les femmes si fidèles! 

DÉMOCRITE^ àCriséis. 

Que vous connoissez mal les lieux dont vous parlez ! 

GRISÉIS, à Démocrite. 

Je les connoitrai mieux bientôt, si vous voulez. 
Vous avez sur mon p.ère une entière puissance ; 
Vous n'avez qu'à parler. 

DÉMOGRITE. 

Vous vous moquez , je pense. 
Examinez-moi bien ; ai-je , du bas en haut , 
Pour être courtisan , la taille et l'air qu'il faut? 

GRISÉIS* 

J^attends de vos bontés cette faveur exiréme : 
Ne me refusez pas. 

DÉMOGRITE, à part. 

Pourquoi faut-il que j'aime? 

( à Agëlas. ) 

Mais, seigneur... 

A G EL AS, à Démocrite. 

A mes vœux daignez tout accorder; 
Songez qu'en vous priant , j'ai droit de commander. 
Je le veux. 

DÉMOGRITE. 

Il suffit. 



I 

/ 
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AGÉLAS^ 

La résistance est vainét 
J'ai des gens, des chevaux dans la route prochaine ] ' 
Pour se rendre en ces lieux on va les avertir* 
Toi, prends soin, Agénor, de les faire partir* 

(ADémocrite. ) 

Je vous laisse» 

(à Âgënor^ à part. ) 

Surtout , cette aimable personne^.* 

AGÉNOR^ à Agélas. 

Qu à mes soins diligents votre cœur s'abandonne* 

SCÈNE VIL 

DÉMOCRITE, AGÉNOR, THALER, CRISÉIS, 

STRARON. 

THALER, à Crûéis. 

Morgue, je n'en puis plus ; je vous cherche partout « 
J'ai Couru la forêt de l'un à l'autre bout , 
Sans pouvoir».» 

STRABON, àThâler. 

Paix , tais-toi ; va plier ton bagage : 
Nous allons à la cour; on t'a mis du voyage. 

THALER. 

A la cour! 

STRABON» 

Oui , parbleu. 

THALER» 

Tu te gausses d^ moi. 
3. . 3 
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S-TAAfiOM. 

Non : le roi veut te voir; il a I^esoin de toi. 

TRALBR. 

Pargué , j'irai fort Bien , sans répugnance aucune ; 
Pourquoi non ? MJest avis que j'y ferai fortune. 

AGÉNOR, àCrûéis. 

Ne perdons point de temps , suivons notre projet. 

STRABOK. 

Partons quand vous voudrea ; mon paquet est tout fait. 

DEMOCRITE, à part. 

Quel voyage , grands dieux î 

(à Criséis.) 

Cest à votre prière 
Que je fais une chose à mon cœur si contraire. 
Mais pour vous , Criséis , que ne feroit-on pas? 

(à part.) 

Que je sens là-dedans de trouble et de combats I 

• ■ 

SCÈNE vro. 

STKABON,.e.ii. 

Adieu, forêts, rochers ; adieu , caverne obscure, 
hisensi|>les témoins de la faim que j'endure ** ; 
Adieu, tigres, ours, cerfs , daims, sangliers et loups. 

(*) Dans l'édition originale, cet acte n*est divisé qu'en sept scènes. 
(**) Ce yen est conforme à l'édition originale, à celle de 1728 , et 
à celle de 1750. Dans les éditions modernes, on lit : 

Insensibles témoins des peines qu« j'endure. 
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Si , pour philosopher , je reviens parmi vous , 

Je veux qu'une panthère , avec sa dent gloutonne , 

Ne fasse qu'un repas de toute naa parsoi^oiQ. 

Je suis votre valet. Loin de ce triste lieu , 

Je vais boire et manger. Bonjour, bon^oiiTy adieu. 



riW nu PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre représente le palais d'Âgélas, roi d* Athènes. 



SCENE I. 

ISMÈNE, CLÉANTHIS. 

CLÉANTHIS. 

Si j'avois le secret de deviner la cause 

Du chagrin qu'à mes yeux votre visage expose , 

De cet ennui soudain qui vous tient sous ses lois. 

Nous nous épargnerions deux peines à-la-fois ; 

Moi, de le demander, et vous de me le dire. 

Mais, puisque sans parler je ne puis m'en instruire. 

Dites-moi , s'il vous plaît , depuis une heure ou deux , 

Quel nuage a troublé Féclat de vos beaux yeux? 

Quel sujet vous oblige à répandre des larmes? 

Le roi plus que jamais est épris de vos charmes; 

Il vous aime ; et , de plus , une suprême loi 

L'oblige à vous donner et sa main et sa foi : 

Et quand même il romproit une si douce chaîne , 

Agénor est un prince assez digne d'Isméne : 

Je sais qu'il vous adore, et qu'il n'ose à vos yeux^ 

Par respect pour le roi, faire éclater ses feux. 



_ 
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ISMÉNE. 

Je veux bien avouer qu un manque de couronne 
Est Tunique défaut qui soit en sa personne, 
Et qu'Agénor auroit tous les vœux de mon cœur, 
S'il étoit un peu moins sensible à la grandeur. 
Mais enfin un chagrin que je ne puis comprendre, 
Ma chère Cléanthis , est venu me surprendre : 
Je le chasse , il revient ; et je ne ^ais pourquoi , 
Ce jour plus qu aucun autre , il cause mon effroi. 

CLÉANTHIS. 

On nç peut vous ôter le sceptre et la couronne ; 
Et le rang glorieux que le destin vous donne, 
Je vous l'apprends encor , si vous ne le savez , 
J'en suis un peu la cause , et vous me le devez. 

ISMÉNE. 

Gomment ? 

CLÉANTHIS. 

Écoutez^moi. La reine votre mère , 
Abandonnant Argos , où mourut votre père , 
Par un second hymen épousa le feu roi 
Qui régnoit en ces lieux , mais avec cette loi , 
Que, si d'aucun enfant il ne devenoit père, 
Du trône athénien vous seriez l'héritière , 
Et que son successeur deviendroit votre époux. 
La reine eut une fille ; et , Faimant moins que vous , 
Elle trouva moyen de changer cette fille, 
Et de mettre un enfant , pris d'une autre famille , 
De même âge à peu près , mais moribond , malsain ,, 
£t qui mourut aussi , je crois , le lendemain. 
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Moi, j^allai cependant, saiis tarder davantage, 
Porter nourrir Tenfant dans un Joîntain viHage< 
Un pauvre paysan , que For sut engager, 
De ce. fardeau pour moi voolut bien se charger. 
Je lui dis que Fenfant de moi tenoit naissance , 
Qu il devoit avec soin élever son enfance : 
Je lui cachai toujours son nom et son pays< 
Le pâtre crut enfin tout ce qu€ je lui dis. 
Quinze ans se «ont passes depuis cette aventure. 
Votre mère a p2yé les dtoits à la nature ; 
Et depuis ce long temps aucun mortel , je crois , 
N'a pu de cette fille avoir ni vent ni voix. 

ISMÉNE. 

Je sais depuis long-temps ce que tu viens de dire ; 

Ta bouche avoit déjà pris soin de m'en instruire ; 

Ce souvenir encore augmente ma terreur , 

Et vient justifier le troulde de mon cœur. 

N as-tu point remarqué qu au retour de la chasse , 

Le roi , rêveur , distrait , a paru tout tle glace ? 

Ses regards inquiets m*ont dit son embarras : 

Il sembloit m éviter et détourner ses pas. 

Ah ! Cléanthis, je crains que qudque amour nouvelle 

Ne lui fasse... 

CLÉANTHIS. 

Ah ! voilà Fordinaire querelle. 
C'est une étrange chose 1 II faut que les amants 
Soient toujours de leurs maux les premiers instruments. 
Qu'un homme par hasard ait détourné la vue 
Sur quelque objet nouveau qui passe dans la rue ; 
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Qu'il ait paru rêveur , enjoué , gai , cha^in ; 

Quil nait pas ri, pleuré, parlé, que sais-je epfiu? 

Voilà la jalousie aussitôt eu campagne. 

D'une moucbe on lui fait une grosse montagne : ^ 

Cest un traître, un ingrat; cest un monstre odieux , 

Et digne du courroux de la terre et des cieux. 

Il faut aller plus doux dans le siècle où nous soiiUnes. 

On doit, parfois, passer quelque fredaine aux hoii^mes. 

Fermer souvent les yeux ; bien entendu , pourtant , 

Que tout cela se fait à la charge d'autant. 

ISMÉNE. 

Pour un cœur délicat qu'un tendre amour engage , 
Un calme si tranquille est d'un péiûble usage. 
Toujours quelque soupçon renaît pour lalarmer. 
Ah ! que tu connois mal ce que c'est que d'aimer ! 

CLÉANTHIS. 

Oui ! je me &uis d'aimer parfois licenciée ; 
J'ai fait pis ; dans Argos , je me suis mariée *. 

ISMÉNE. 

Toi , mariée î 

CLÉANTHIS. 

Oui , moi , mais à mon grand regret. 
Autant que je le puis , je tiens le cas secret. 
Avant que les destios^ touchés de ma misère^ 
Eussent fixé mon sort auprès de votre mère. 



(*) Ce vers est ocwifornie à réditioa oragiaale, à «elk de 1 728 , et à 
celle de l'jSo, Daos les éditions modernes , on lit : 



J'ai fait pis; je me suis dans Argos mariée. 
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J avois fait ce beau coup ; mais , à vous dire vrai , 
Ce mariage-ià n'étoic qu^un coup d'essai. 
J'avois pris un mari brutal , jaloux , bizarre , 
Gueux, joueur, débauché, capricieux, avare , 
Comme ils sont presque tous : je lai tant tourmenté, 
Excédé , maltraité , rebuté, molesté , 
Qu'enfin il m'a privé de sa vue importune * ; 
Le diable Fa mené chercher ailleurs fortune. 

ISMÉNE. 

Est-il mort? 

CLÉANTHIS. 

Autant vaut. Depuis vingt ans et plus 
Qu'il a pris son parti , nous ne nous sommes vus ; 
Et quand même en ces lieux il viendroit à paroître , 
Nous nous verrions, je crois, tous deux sans nous connoitre* 
J'ai bien changé d'état ; et , lorsqu^il s'en alla , 
Je n'étois qu'un enfant haute comme cela. 

ISMÉNE. 

Ta belle humeur pourroit me sembler agréable , 
Si de quelque plaisir mon cœur étoit capable. 

CLÉANTHIS. 

Pour chasser le chagrin , madame, où je vous voi, 
Consentez , je vous prie , à venir avec moi , 
Pour voir un animal qu'en ces lieux on amène, 

(*) Ce vers est conforme à l'édition originale, à celle de 1 728 , et à 
celle de lySo. Gomme, suivant la construction du vers, on ne pouvoit 
pas mettre au féminin le participe privé y dans les éditions modernes, 
on s'est permis ce changement : 

Qu'il m'a privée enfin de sa vue importune. 



y 
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Et que le prince a pris dans la foret prochaine. 
Il tient, à cç quon dit, et de Thomme et de Fours; 
Il parle quelquefois , et rit presque toujours. 
On appelle cela, je pense... un Dëmocrite. 

ISMÉNE. 

Tu rends assurément peu d'honneur au mérite. 
L'animal dont tu fais un portrait non commun 
Est un grand philosophe. 

CLÉANTHIS. 

Eh ! n est-ce pas tout un? 

ISMÉNE. 

Tu peux aller le voir ; mais pour moi , je te prie , 
Laisse-moi quelque temps toute à ma rêverie ; 
J'en fais mon seul plaisir. Tout ce que tu'm'as dit, 
Et mes jaloux soupçons, m'occupent trop l'esprit. 

CLÉANTHIS. 

Quelqu'un s'avance ici. Je m'en vais vous conduire , 
Et reviendrai pour voir cet homme qu'on admire. 

SCÈNE IL 

STRABON, seul , en habit de cour. 

Quand on a de l'esprit, ma foi, vive la cour ! 
C'est là qu'il faut venir se montrer au grand jour ; 
Et c'est mon centre , à moi. Bon vin , bonne cuisjne ; 
J'ai calmé les fureurs d'une guerre intestine. 
J'ai , d'abord , pris ma part de deux repas exquis ; 
Et me voilà déjà vêtu comme un marquis. 
Cela me sied bien. Mais quelqu'un ici s'avance... 



/ 
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Plante-toi sur tes pieds ; te voilà comme un sot. 
L'on auroit plus d'honneur d'hahiller un fagot. 
Des airs développés ; allons , fais-toi de fête. 
Remue un peu les bras ; balance-toi la tête. 
De la vivacité. Danse. Prends du tabac. 
Ne tends pas tant le dos. Renfonce Festomac. 

(Il lui donne un coup dans le dot, et un autre dans restomac. ) 

THALER. 

Oh ! morgue , bellement ; comme vous êtes rude l 
J'ai Teetomac démis. 

8TRAB0N. 

Ce n'est là qu'un prélude* 

THALER. 

Achevez donc tout seul. 

STRABON. 

Paix , Démocrite vient : 
Prends d'un jeune seigneur la taille et le maintien. 

THALER. 

t 

Non morgue, je m'en vais : aussi bien je pétille. 
Mis comme me voilà, d'aller voir notre fille. 

SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE, suivi d'un INTENDANT, d'un MAÎTRE- 
d'hÔTEL et de quatre grands LAQUAIS \ STR ABON. 

DÉMOCRITE. 

En ces lieux, comme ailleurs, je vois de toutes parts 

Mille plaisants objets attirer mes regards. 

Les grands et les petits, la cour comme la ville, 
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Pour rire à mon plaisir tout m'offre un champ fertile ; 
Et me voyant aussi dans un riche palais, 
Entouré d'officiers, escorté de valets > 
Transporté tout d'un coup de mon séjour paisible ^ 
Je me trouve moi-même un sujet fort risible. 
Vous qui suivez mes pas , que voulez-vous de moi ? 

l'intendant, àDéniocrite. 

Je suis auprès de vous par l'ordre exprès du roi^ 
Il prétend, s'il vous plaît, m'accorder cette grâce. 
Que de votre intendant je prenne ici la place ; . 
Et je viens vous offrir mes soins et mon savoir. 

DÉMOCAITE. 

Mais je n'ai nulle affaire, et n'en veux point avoir. 

l'intendant. 
C'est aussi pour cela qu'officier nécessaire , 
Réglant votre maison, j'aurai soin de tout faire. 
J'afferme , je reçois , je dispose des fonds , 
Des valets.... 

DÉMOCRITE. 

Ah ! tant mieux. Puisque dans les maisons 
Vous avez sur les gens un pouvoir despotique , 
De grâce , réformez tout ce vain<lomestique. 
Je ne saurois souffrir toujours à mes côtés 
Ces quatre grands messieurs droit sur l«urs pieds plantés. 

l'intendant. 
Il est de la grandeur d'avoir un gros cortège» 

DÉMOCRITE. 

Quoi! si je veux tousser, cracher, moucher, que saîs-je? 
Et le jour, et la nuit, faudra«t-il que quelqu'un 
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Tienne de tous mes Baits un registre importun ? 

l'intendant. 
Des gens de qualité c'est Fordinaire usage. 

DÉMOCRITE. 

Cet usage, à mon gré, n'est ni prudent ni sage.- 
Les hommes, qui souvent font tout mal à propos, 
Et qui devroient cacher leur foible et leurs défauts 
Sont toujours les premiers à montrer leurs bêtises. 
Pour faire à tout moment , et dire des sottises , 
A quoi bon , s'il vous plaît, payer tant de témoins? 
Messieurs, laissez-moi seul , et trère de vos soins. 

( au maître-d'hôtel. ) 

Et vous, que vous plaît-il? 

LE MAÎTRE-D*HÔTEL, àDémocritc. 

Le prince à vous m'envoie, 
Et pour maître-d'hôtel il veut que je m'emploie. 

STRABON, àpart. 

Bon ! voici le meilleur. 

DÉMOCRITE. 

C'est , entre vous et moi , 
Auprès d'un philosophe un fort chétif emploi. 

LE MAÎTRE-d'hÔTEL. 

J'espère avec honneur remplir mon ministère, 
Et TOUS n'afïrez , je crois , nul reproche à me faire. 

DÉMOCRITE. 

J'en suis persuadé de reste. 

l'intendant, àDe'mocrite 

Ce n'est point 
Parceque l'amitié l'un à l'autre qous joint ; 
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Mais je répoads de lui; c'est un trèa honnête homme , 
Fidèle , incorruptible y équitahle , économe. 

( bas , à Démocrite. ) 

Ne vous y fiez pas y je tous en avertis. 

. LE MAÎT&E-d'hÔTEL, àriateodant. 

Quand je ne serois pas au rang de vos amis , 
Je publierois partout que Ton ne trouve guères 
D^homme plus entendu que vous dans les affaires, 
Plus désintéressé, plus actif, plus adroit. 

( bas, à Déffiocrite. ) 

Prenez-y garde au moins , car il ne va pas droit. 

l' I N T E N n A N T , an maître-d'hôtel. 

Monsieur, en vérité, vous êtes trop honnête. 
On sait votre bon goût poui: conduire une fête ; 
Nul n entend mieux que^^ous à donner un repas. 
En aussi peu de temps, sans bruit, sans embarras 

( bas, à Démocrite. ) 

Cest un homme qui n a Famé , ni la main nette , 
Et qui gagne moitié sur tout ce qu il achète. 

LE maître-d'hôtel, à rintendant. 

Tout le monde connoit votre esprit éclairé 
A gagner le procès le plus désespéré , 
A nettoyer un bien ,,à liquider des dettes 
Que dans une maison un long désordre a faites. 

( bas , à Démocrite. ) , 

C'est un homme sans foi , qui prend de toute main , 
Et ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot-de-vin. 

DÉMOCRITE. 

Messieurs , je suis ravi qu'en vous rendant service, 
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Tous deux, en même temps, vous votiâ rendiez justice^ 

Allez, continuez, aimez- vous bien toujours, 

Et servez-vous ainsi le reste de vos jours : 

Cette rare amitié, cette candeur sublime 

Me fait nattre pour vous encore plus d'estime« 

Adieu* 

SCÈNE V. 

DÉMOCRITE, STRABON. 

DÉMOGRITË. 

Tu ne ris pas de ces deux bons amis? 
Tu peux. juger, Strabon, des grands par les petits* 
De ces lâches flatteurs qui hautement vous louent ^ 
£t-dans l'occasion tout bas se désavouent ; 
De ces menteurs outrés, ces caractères bas, 
Qui disent tout le bien et le mal qui n est pas ; 
Des faux amis du temps reconnois les manières : 
Peut-être ces deux-là sont-ils* des plus sincères. 
Mais changeons de propos. Que dis-tu de la cour? 

STRABOI^. 

Toutes sortes de biens. Et vous, à votre tour. 
Parlez à cœur ouvert, qu'en dites-vous vous-même? 

DÉMOCRITE. 

Tu t'imagines bien que ma joie est extrême 
D'y voir certaines gens tout fiers de leur maintien^ 
Qui ne déparlent pas, et qui ne disent rien ; 
D'y rencontrer partout des visages d'attente , 



^ 
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Qai tkont que Fespérance et les désirs pour rente ; 
D autres dont les dehors affectés et pieux 
S'efforcent de duper les honaimes et les dieux ; 
Des complaisants en charge ^ et payés pour sourire 
Aux sotûses qu'un autre est toujours prêt à dire ; 
CeluiKîi qui, houffi du rang de son aïeul , 
Se respecte soi-même , et s'admire tout seul. 
Je te laisse à juger si, de tant de matière % 
J ai , pour rire à plaisir, une vaste carrière. 

STRABON. 

Je m'en rapporte à vous. 

DÉMOCRI.TE. 

Dans ce nouveau pays , 
Dis-moi, que dit, que fait^ que pense Criséis? 

STAA£i.ON. 

Si l'pn en peut juger à l'air de son visage , 
Elle se plait ici bien mieux qu'en son village. 
Elle a pris, comme moi, d'abord les airs de cour; 
Elle veut déjà plaire, et donner de l'amour. 

DÉMOCRITE. 

Que dis-tu? 

STRABON» 

Vous savez qu'en princesse on Isrtraite. 
Je la voyois tantôt devant une toilette. 
D'une mouche assassine irriter ses attraits. 

(*) Ce yers est conforme à TéditioD ongânale et à celle de 1728. 
Dans les autres éditions , on lit : , 

Je te laisse à juger si, surceWC matière> 

o, 4 
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Elle doQQBe déjà le bon tour a«x orodiete. 
Elle montre, avec aft , quoique novice encore, 
Une gorge timide et qui voudroit éolore. 
Agéias Tobeervoit d'un œil jdein de désirs. 

DÉMOGRITE. 

Agéias? 

STRABON. 

Oui« Parfois il poassoit des soupirs ; 
Et je suis fort trompé , si le roi , pour la belle , ; 
Ne ressent de lamour- quelque vive étincelle. 

DÉMOCRiTE. 

Juste ciel ! quoi ! déjà?.... 

STRABt)N. 

L'oa va vite en ces lieuse , 
Et Fair de ce pays est fort contagieux. 

DÉMOCRITE. à 

Et comment Criséis prend-elle cet hommage ? 
Semble-t-elle répondre à ce muet langage ? 
Montre-t-elle l'entendre? 

STRABON. 

Oh ! vraiment , je le croi ? 
Elle Fentend déjà mieux que vous et que moi. 
Elle a de certains yeux, de certaines manières. 
Des souris attrayants, des mines meurtrières.... 
Oh ! vive la nature ! 

DÉMOCRITE. 

En savoir déjà tant I 

STRABOTT. 

Si le prince laimoit , le cas ^&roit plaidant. 



/ 
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Oui. 

Que diriei^vousy quunroi dierchioitii plaire, 
Ciomme un aventurier ^ donnât dans la bergère? 

DÉMOGRITE. 

J'en riroiâ tout-^-fait. 

Que nous seriong heureux ! 
Notre fordiae iiu mrmi feue à tous dewi:* 
L'amour est, je Favoue, une belle manie : 
Les hommes sont bien fous ! rions-en , je vous ptie : 
Je les trouve à présent presque aussi sots que v^s. 

OÉMpCRITE, àpart. 

Il ne me manquoit plus que d'être encor jaloux. 
J'étouffe, et je sens là.... certain poids qui m'oppresse, 

STRABON. 

D'oii TOUS vient» s'il nms plait, «otte «ombre tt^teesd? 
Du bien de Griséis n étes*vous pas content? 
Pourquoi cet air chagrin , à vous qui riez tant? 

DÉMOCRITE. 

Ces feux pour Criséis me donnent quelque ombrage. 
Son éducation est ^on heureux ouvrage ; 
Elle est sous ma Conduite arrivée en ces lieux. 
Et j'en dois prendre soin. 

STRABÔN. ♦ 

> On ne |)eut faire mieux. 

Agélas a grand tort d'employer |a pu^s^nce 

4. 
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Â vouloir d'uD enfant surprendpe Finnocence , 
Qui doit être en sa cour en toute sûreté. 

STRABON. 

Cest violer les droits de Thospitalitë. 

DÉMOGRITE. 

Mais il faut empêcher que cet amour n^augmente ; 
Et , pour mieux étouffer cette flamme naissante , 
Je vais le conjurer de nous laisser partir. 

* 

STRABON. 

Parlez pour vous ; d'ici je ne veux point sortir; 
Je m'y trouve trop bien. 

SCÈNE VI. 

STRABON, seul. 

Ma foi , le philosophe 
D'un feu long et discret dans son harnois s'échauffe. 
Le pauvre diable en a tout autant qu'il en faut, 
Et toute sa morale a, parbleu, fait le saut. 
Allons sur ^es pas.... 



SCENE VII. 

r 

, CLÉANTHLS, STRABON. 

STRABON. 

Mais quelle est cette égrillarde 
Qui d'un œil curieux me tourne et me regarde? 
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CLÉANTHIS, à part. 

Voilà , cales , quelqu'un de ces nouveaux-venus ; 
Et ces traits-là me sont tout-à-fait inconnus. 

STRABON, àpact. 

Mon port lui paroi t noble, et ma mine assez bonne; 
La princesse a, je crois, dessein sur ma personne. 
11 fte faut point ici perdre le jugement , • 
IVfais en homiHe d^esprit tourner un compliment. 

< liaut. ) . 

Madame , s*il est vrai , selon nos axiomes , 
Que tous corps ici bas sont composés d'atomes , 
Chacun doit convenir, en voyant vos attraits, 
Que le vôtre est formé d'atomes bien parfaits. 
Ces organes subtils, d'où votre esprit transpire^ 
Avant que vous parliez, font que je vous admire. 

CLÉANTHIS. 

A votre air étranger, on devine aisément.... 

STRABON. 

A mon air étranger! Parlez plus cbngrument. 
Je suis homme de cour ; et pour la politesse , 
J'en ai , sans me vanter , de la plus fine espèée, 

CLÉANTHIS, 

Un esprit méprisant ne m'a point fait parler; 

Et tous nos courtisans Voudroient vous ressembler. 

STRA30JÎ, 

Je le crois. - 

CLÉANTHIS, 

Je voulois par vous-même m'instf uire 
Quel sujet , quelle affaire à la cour vous attire. 
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STRABON. 

Cest par Tordre du roi que j'y riens aujourd'hui ; 
Je suis , sans me vanter , assez bien avec lui : 
Le plaisir de nous voir quelquefois nous rassemble ; 
Et nous devons , je crois , ce soir, souper ensemble. 

CLÉANTHIS. 

C'est un honneur qu'il fait à peu de courtisans. * 

STRABON. 

D'accord ; mais il sait vivre , et connott bien ses gens. 
Pour convive, je suis d'une assez bonne étoffe 5 
Suivant de Dëmocrite , et garçon philosophe. 

CLÉANTHIS. 

On le voit ; votre esprit éclate dans vos yeux. 

STRABON. 

Madame... < 

GLÉANTHI9. 

Tout en vous est noble et gracieux. 

«TRABON* 

« 

Madame , à bout portant vous tirez la louange. 
Je veux être un maraud, si mes sens, en échange, 
Auprès de vos appas ne sont tout stupéfaits. 

CLÉANTHIS. 

Peu de cœurs devant vous ont conservé leur paix. 

STRABON. 

Ah ! madame , il est vrai qu'on est fait d'un modèle 

A ne pas attaquer vainement une belle. 

On sait de son esprit se servir à propos ; 

Se plaindre, se brouiller, écrire quatre mots , 

Revenir, s'apaiser, se remettre en colère ; 
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m 

Faire bien le jaloux, et vouloir se défaire ; 
Commander à ses pleurs de sortir au besoin ; 
Être un jour sans manger, bouder seul en un coin ; 
Redoubler quelquefois de. tendresses nouvelles. 
Lorsque Foa sait jouer ce rôle auprès des belles, 
On est bien malheureux et bien disgracié. 
Quand on manque , à la fia , d'i^n tirer aile ou pied. 

CLÉANTHIS. 

La nature^ ea naissant , vous fit Tame sensible. 

• STBABON. 

Le soufre préparé n'est pas plus combustible. 

CLÉANTHIS. 

Ainsi donc votre eœur s'est sauvent enflasmin^,? y 
Vou^ aimiez autrefois ? 

STRABON. 

Non, mais j^étois aimé. 
Je me suis signalé par plus d'une victoire. 
Mais si de vous aimer vous m'accordiez la gloire , > 
Vous verriez tout mon cœur, par des soins éternels. 
Faire fumer l'encens au pied de vos autels. 

CLÉANTHIS. 

Mon bonheur serait pur, et ma gloire trop grande, 
De recevoir ici vos vœux et votre offrande ; 
Mais certaine raison , qui murmure en npon cœur , 
M'empêche de répoudire à toute votre a<rdeur. 

STRABON. 

A mes desïrs aussi j'en ai quelqu'un contraire * ; 

{*) Ca VCIK9 4^iMSiifori«e à rédiûoa oiii^aa^, k cet^de 172^, <( à 
celle de 1 760 ; et il paroît que c*cst ainsi quer^^uipai! l\ i»U Gmfimii oa 
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Mais où parle Famour , la raison doit se taire. 

CLÉANTHIS, àpart. 

Si mon trattre d'époux par bonheur étoit mOrt... 

STRABON, àpart. 

Si ma méchante femme avoit fini son sort... 

CLÉANTHIS, àpart. 

Que je me serois feit un bonheur de lui plaire ! 

STRABON, àpart. 

Que nous aurions bientôt terminé notre affaire ! 

CLÉANTHIS, àStrabon. • 

Votre abord est si tendre et si persuasif... 

STRABON, àGléanthis. 

Vous avez un aspect* tellement attractif... 

CLÉANTHIS. 

Que d'un charmé puissant on se sent ravir Famé. 

STRABON. 

Qu^en vous voyant paroître , aussitôt on se pâme. 

* CLÉANTHIS. 

Je sens que ma vertu combat mal avec vous ; 
Il faut nous séparer. 

a vu un solécisme dans ce vers, le pronom t/uelquun devant se rap* 
porter à raison , on a refait ainsi ce vers : * 

J'en ai quelqu'une aussi qui me seroit contraire. 

Changement pour changement, on auroit pu pr^ërer celui'Kd : 

A mes désirs aussi j'en ai quelque contraire. 

(*) Dans Tédition originale, au lieu de ce mot, aspect, on lît^ 
abord, mot qui est déjà dans le vers précédent. Est*- ce uoe correction 
de i auteur ou des éditeurs? 
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(à part.) 

Ah ciel ! si mon ëpoux 
Avoit été formé sur un pareil modèle , 
Qu'il m'eût donné d'amour! 

STRABON. 

Adieu y charmante belle : 
Auprè^de vos appas je défends mal mon cœur. 

( à part. ) 

Ah ciel ! si j'avois eu femme de cette humeur, 

Quelles félicités ! et qu'en sa compagnie 

J'aurois avec plaisir passé toute ma vie ! # 

SCÈNE VIIL 

STRABON,«euI. 

Cela ne va pas mal. J'arrive dans la cour , 
Une belle me voit , je suis requis d'amour. 
Courage, mon garçon; continue; encore une, 
£t te voilà passé maître en bonne fortune. 



! FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

AGÉLAS, AGÉNOR, suite du roi. 

AGÉNOR. 

Ariséis , par votre ordre , en ces Ketix va se rendre ; 
Et vous pouvez bientôt et la voir et Fentendre. 
Mais si je puis , seigneur, avfc vous m'exprimer , 
Votre cœur me paroît bien prompt à s'enflammer. 

AGÉLAS. 

Je ne te cache rien de Fétat de mon ame. 
Tu vis naître tantôt cette nouvelle flamme : 
Sois témoin du progrès ; mes feux sont parvenus , 
En moins d'un jour, au point de ne s'accroître plus. 
J'adore Criséis : à chaque instant , en elle 
Je découvre , je vois quelque grâce nouvelle. 
Ne remarques-tu point , comme moi , ses beautés ? 
Ses airs dans cette cour ne sont point empruntés ; 
Son esprit se fait voir, même dans son silence : 
Elle n'a rien des bois que la seule naissance. 

AGÉNOR. 

De ces feux violents quelle sera la fin ? 

AGÉLAS. 

Je ne sais. 
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AGÉNOR. 

Ma» , seigneur, (jael est votre «fegsein? 

AGÉLAS. 

D'aimer. ^ 

AGÉNOR. 

Quel sera donc le sort de la princesse? * 
Athènes, par un choix où chacun s'intéresse , 
Vous H fait souverain, sans aucune autre loi 
Que d'épouser Isméne , alliée au feu roi. 

AGÉLAS. 

Mon cœur jusqu'à ce jour, sans nulle répugnance, 
Suivoit de cette loi la douce violence. 
Ce cœur même , en secret , souvent s'applaudissoit 
De la nécessité que le sort m'imposoit : 
Mais depuis le moment qu'une jeune bergère 
M'a charmé , sans ûvoit nul dessein de me plaire, 
Mon penchant pour Isméne aussitôt m'a quitté. 
Je me sens entraîner tout d'un autre côté. 

AGÉNOR, à part. 

Ciel ,'qui sais mon amour, fais si bien qu'en son ame 
Puisse à jamais régner cette i^uvelle flamme ! 

(àAgélas.) 

Ce n'est pas d^aujourd'ui que les champs et les bois 
Ont produit des objets dignes des plus grands rois ; 
Et le sort prend plaisir, d'une chatne secréiie, 
D'allier quelquefois le sceptre et la houlette. 

AGÉLAS. 

Cette inégalité , ce déhait de grandeur , 
Pour Gnséis encore irrite mon ardeur. 



6a DÈMOCRITE. 

Je ne sais ce qu annonce une telle aventure ; 

Mais un des miens m^a dit qu'en changeant de parure. 

Ce paysan , de joie ou de vin transporté, 

A laissé , dans Thabit qu il avoit apporté , 

Un bracelet d'un prix qui passe sa puissance : 

On doit me Fapporter. Mais Criséis s'avance* 



SCENE n. 

CRISÉIS, THALER, AGÉLAS, AGÉNOR, 

SUITE DU ROI. 
TH A L E R , à part, à Criséis. 

Je suis trop en chagrin , je vais lui dire , moi ; 
Arrive qui pourra , n importe. Je le voi : 

Je m'en vais, palsangué, lui débrider ma chance. 

(àAgélas.) 

Sire, excusez Faffront de notre importunance^ 

AGÉLAS. 

Qu'avez-vous donc? 

thâler/ 
J'avons... Mais c'est trop de faveur^ 
Sire, mettez dessus. 

AGÉLAS. 

Parlez. 

THALER. 

C'est votre honneur. 



ACTE ill, SCÈNE II. 6i 

ACÉLAS. 

PoursuitezM. <juel sujet? 

THALER. 

Je ne veux point poursuivre, 
Si vous n'êtes couvert ; je savons un peu virre. 

AOÉLAS. 

Je suis en cet état pour ma commodité. 

THALER. 

Ah ! vous pouvez vous mettre à votre liberté , 
Et je ne sommes pâs^ignes de contredire. 
Ici j'ons plus d'honneur que je ne saurois dire; 
Je sons nourris, vêtus mieux qu'à nous n'appartient; 
Mais on nous fait un tour qui , tout franc , ne vaut rien. 
C'est pis qu'un bois ; vos gens n'ont point de conscience. 
J'ai, dans mon autre habit, laissé, par oiibliance.. 
Avec tout mon esprit, morgue , je suis un sot. 

AOÉLAS. 

Quoi donc? 

THALER. 

Ils m'avont fait bian payer mon écot. 

AGÉLAS. 

Qui? 

THALER. 

Vos valets-de-chambre. Ah ! la maudite engeance I 
En me déshabillant en toute diligence 
L'un un pied , Tautre un bras (ils ont eu bientôt fait ) , 
Ils m'ont pris un bijou, morgue, dans mon gousset : 
Il est de votre honneur de les faire tous pendre. 



^ 



6^ DÉMOCKIT& 

AGÉLAS. 

Ne vous alarmez point , je vous le fejai rçndrc ; 
Je veux que Ton le trouve ^ et je vous en réponds. 

THALER. 

Tous les li0(QQétes g^ns d'ici sont des fripons : 
Je sais pourtant fort bien que ce n'est pas vous , sire ; 
Je vous crois honnête homme , et je sais bien qu'en 4ire : 
Mais tout chacun ici ne vous ressemble pas. 

Que Ton aille avec lui le cherche'* de ce p^fi^ 
Et qu ici les plaisirs , les jeux , la lH>nne icb^e , 
Suivant ces étra&g^rs qu'ÀgélaiS coiQ$i4ère« 

. , THALJSA. 

àh ! TOUS ébes , seigneur , |>ac (iY>p consioéraiit. 

Mais , parlant par respect., Thotuneur que T^n me reQ4 

Me confond ; car, tout fbmCf sans tant de pi^ai^hule..* 

(àCriséis.) 

Palsangué , te voilà comme une ridicule ! 

Que ne réponds-tu , toi? Je m'embrouille toujours, 

Lorsque 4'un comphment j'etitreprends le discours. 

AGÉLAS, à Tbaler. 

Allez , et n'ayez point de chagrin davantage. 

TUALGU. 

Quç J£ suis malheureuK ! J'ai fait un beau voyage ! 



V 



ACTE m, SCÈNE III. 65 



SCENE III. 

AGÉLAS, €»ISÉIS. 

agélâs. 
Je ne sais , iîrisëîs , si Féclat de ces lieux 
Avec quelque plaisir peut arrêter vos yeux ; 
Je ne sais si la cour vous platt , vous dédommage 
De la tranquillité que Ton goûte au village : 
Mais je voudrois qulci vous pussiez recevoir 
Tout autant de plaisir que j'ai de vous y voir. 

CRlSÉtS. 

Seigneur , de vos bontés , qu*bn aura peine à croire , 
Le souvenir toujours vivra dans ma njémoire ; 
Et jaurois mauvais goût, si, sortant des forets, 
Je ne me plaisois pas en des lieux pleins d attraits, 
Où chacun du plaisir fait son unique affaire , 
Où les dames surtout ne s'occupent qu'à plaire , 
Font briller leur esprit, ont un air si charmant. 
Et font de leur beauté tout leur amusement. 

AGÉLÂS. 

Parmi les courtisans dont la foule épandue 
Brille dans cette cotir et s'offre à votre xue , 
Ne s'en trouve-t-il point quelqu'un assez heureux 
Pour pouvoir s'attirer un regard de vos yeux? 
Pourriez-votrs les voir tous avec indifférence? 



64 DÉMOCRITE. 

CRISÉIS. 

On dit quHi ne faut point qu aVec trop de licence 

Une fille s'arrête à voir de tels objets , 

Et dise de son cœur les sentiments secrets. 

Il en est un pourtant, si j'ose ici le dire, 

Qui y d'un charme flatteur que sa présence inspire , 

Se distingue aisément, et qui de toutes parts 

S attire, sans effort, les cœurs et les regards. 

AGÉLAS. 

Vous prenez du plaisir en le voyant paroitre? 

CRISÉIS. 

Oh ! beaucojap. A son air on voit qu il çst le maître. 
Les autres , devant lui timides et défaits , 
Ne paroissent plus rien, et deviennent si laids 
Qu on ne regarde plus tout ce qui Tenvironne. 

AGÉLAS. 

Aimeriez-vous un peu cette heureuse personne ? 

CRISÉIS. 

Je ne sais point, seigneur, ce que c'est que d'aimer. 

AGÉLAS. 

Aucun objet encor n a pu vous enflammer? 

CRISÉIS. 

Non : Ton est dans le^bois d'une froideur extrême. 

AG.ÉLAS. 

Si cet heureux mortel vous disoit quil vous aime?.., 

CRISÉIS. 

Qu il m'aime , moi , seigneur ! je me garderois bien , 
S'il me parloit ainsi, d'en croire jamais rien : 



ACTE ÎII, SCÈNE III. 6S 

t)h parle dans ces lieux autrement qu on ne pense ; 
Les plus sincères cœurs..; Mais Démocrite avance *i 

SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE, AGÉLAS, CRISÉIS, AGÉNORi 

StRABON. 

AGÉLAS^ à Démocrite; 

Avec bien du plaisir je vous vois à ma coui*. 
Gomment Vous trouvez-vous de ce nouveau séjour? 

DÉMOCRITE; 

Fort mai; 

AGÉLAS; 

J^ai commandé, par un ordre suprême, 
Qu on vous y respectât à Fégal de moi-même. 

DÉMOCRITE. 

Gela n empêché pas qu avec tout votre êoin , 

Seigneur ) je île voulusse être déjà bien loin. 

On me croit en ces lieux placé hoirs de ma sphère, 

Un animal vedu d'une terre éti*angère i 

Chacun ouvre les yeux^ et me prend pour un ours. 

(*)-Ges quatre vers sont cooformes à rédition de 1728. Les deux 
derniers manquent dans Fédition originale et dans ëelle de i^So; 
dans là plupart des éditions modernes , on lit ainsi : 

CBlsiis; 
Qu'il m'aiifte, moi, seignciu ! je me garderois bien, 
S'il faisoit cet aveu, d'en croire jamais rien. 
On parle ici , dit-on , autirement qu'on ne pense ; . 
Il faut bien se garder... Mais Démocrite avance. 
X 6 ' 



6$ DÉMOGRITÉ. 

Je ne suis point taillé pour habiter les cours». 
Que 4iroit-on d^ voir un homme de mon âge 
Des airs d'un courtisan faire l'apprentissage ? 
Non, seigneur, à tel poipt je ne puis m'oublier^ 
Ni jusqu'à cet eiCès descendre et me plier. 
Ainsi ^ pour faire bien , permettez que sur l'heure 
Nous allions tous revoir notre ancienne demeure : 
Strabon , Criséis , moi , nous vous en prions tous. 

STRABON, à Démocrite. 

Halte là, s'il vous plaît ; ne parlez que pour vous. 

En ce lieu, pltis qu'ailleurs, je suis, moi, dans ma sphère« 

AGÉLAS. 

Si Criséis le veut , je consens à tout faire» 

(à Criséis.) 

Parlez, expliquez-vous. 

CRtSÉiS. 

Seigneur, l'obscurité 
Conviendroit beaucoup mieux à ma simplicité : 
Mais, s'il faut devant vous dire ce que l'on pens^^ 
Ce beau lieu me retient safns nâlte violét^ce ; 
Et , s'il m'étoit permis de me faire un séjour , 
Je n'en choisîrois point d'autre que votre cour. 

STRABON, àpart. 

Quel heureux naturel ! le charmant caractère ! 
Je ne répondrois pas mieux qu'elle vient de faire« 

DÉMOCRITE, à Criséis. 

C'est fort bien fait ! la cour a pour vous des appas ? 
Quoi ! vous pourriez vous plaire en un lieu de fracas^ 
Où l'envie a choisi sa demeure ordinaire, 
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Où Ton ne fait jamais ce que l'on voudroit faire, 

Où rhunieur ise contraint, où le cœur se démen'k, 

Où tout le savoir-faire est tin raffinement, 

Où les grands, les petits, sont, d'une ardeur commune, 

Attelés jour et nuitaù char de la fortune? 

AGÉLâS, à Bémocrite. 

La Cour, qu'en ce tableau vous nous représentez, 
Vous ne la prenez pas par ses plus beaux côtés. 

STRABON. 

Hé ! noii , lioti; 

ÀGÉLAS. 

Quelque aigreur qtie cette cdur vous laisse^ 
Convenét que toujours Tesprit , la politesse , 
Le bon air naturel, et le goût délicat , 
Plus qu'en nul autre endroit, y sont dans leur éclata 

STHABONi 

Sans doute; 

ÀGÉLÀS; 

* 

Que le sexe y tient un dbtix empire ; 
Qu'on rend à la beauté les respects qu*elle attire ; 
Et que deux jexxt charmants , tels qu'à présent j^en Vois , 
Peuvent prétendre ici les honneurs dus aux rois. 
Mais une autre raison, que près de vous j'emploie, 
Et qui vous comblera d'une parfaite joie, 
Doit y malgré vos dégoûts j vous 'fixer à la cour, 

DÉMOCRITE. 

Et quelle est, s'il vous plaît, cette raisoii? 

AGÉLAS. 

L'amour. 

5. 
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DÉHOCRITE; 

L'amour 1 De passions me croyez-vous capable? 

AGÉLAS. 

Me préserve le ciel d'un jugement semblable l 

DÉMOCRITEé 

Démocrite est-il homme à se laisser toucher? 

( à part. ) 

Je ne le suis que trop I J'ai peine à me cacher* 

AGÉLAS. 

Libre de passions , dégagé de foiblesse » 
Votre cœur, je le sais , se ferme à la tendresse* 
Chacun ne parvient pas à cet état heureux. 
C'est de moi dont je parle, et je suis amoureux^ 

DÉMOCBLTE. 

Vous êtes amoureux ? 

AGÉLAS* 

Oui. 

DÉMOCRI.TE. 

Mais , dans cette affaire ^ 
Ma présence, je crois, n'est pas trop nécessaire. 
Absent, comme présent, vous pouvez, à loisir. 
Suivre les mouvements de ce tendre désir. 

AGÉLAS. 

J'adore Criséis , puisqu'il faut vous le dire. 

STRABON, à part. 

Ah ! ah ! nous y voilà. 

DJÊMOGRITE. 

Bon ! bon ! vous voulez rire** 

(*) Cette leçon est parfaitement confonne à l'édition origiiiale, k 
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Un grand roi comme vous , au milieu de sa cour, 
Vdudroît-il s'abaisser à cet excès d'amour? 
Que diroit, s'il vous plaît, tout votre aréopage? 

agélâs. 
Pour me déterminer j'attends peu son suffrage. 
Oui, belle Grisëis, je sens pour vous un feu 
Dont je fais avec joie un éclatant aveu. 
Mais ua cœur bien épris veut être aimé (le même, 
yous ne répondez rien. 

CRISÉIS. 

Ma surprise est extrême , 
D'entendre cet aveu de la bouche d'un roi : 
Mon silence , seigneur , répond assez pour moi. 

A6ÉLAS. 

Ce silence douteux à trop de maux m'expose. 

(à Dëmocrite.) 

Vous , qui voyez le rang que l'amour lui propose. 
Secondez mes désirs, parlez en ma feveur. 

DÉMOCfllTE. 

Moi, seigneur? 

celle d^ 17^8 , et à celle de 1760. J'ignore ce qui a porté l'éditeiif de 
l'édition de 1790 à dire, et celui de l'édition de 1810 à répéter que 
dans les premières éditions on lispit ainsi : 

AG^LAS. 

J'adore Cfiséis, puisqu'il feiut tous le dire» 

STRABON. 

Ah! ah! nous j voilà. 

( h»M h IMmocrtie. ) 
Belle matière à rire • 

DÉMOCRITB. 

|Jn fpraad ror comme vouil» etc.. 



70 . DÉMOCRITE, 

AGÉL4S* 

Oui , je yeux de vous tenir son cœur \ 
Vos conseils ont sur elle une entière puissance ; 
Vantez-lui mon amour bien plus que ma naissance, 

nÉMOCRlTE. 

Par grâce , de ce soin , seigneur, dispensez/»moî : 
Je n'ai point les talents propres à cet emploi. 
Je suis un foi]^]e agent auprès d une maltresse; • 
J'ignore le grand art qui surprend la tendresse. 
Votre amour, où vos soins veulent m'intëresser, 
Reculeroit, seigneur, plutôt que d avancer. 

AOÉtAS. 

Non , j'attends tout de tous; je connois votre xéle« 
Un soin m'appelle ailleurs; je vous laisse avec elle. 
Puis-je , pour couronner mes amoureux desseins, 
Mettre mes intérêts en de meilleures ms^ins? 
Je vous quitte. 

SCÈNE V, 

DÉMOCRITE, CRISÉIS, STHABON, 

STRÀBON, à part. 

Voilà , je vous le certifie , 
Un fâcheux argument pour la philosophie. 

DÉMOCRITE, àCriféùi. 

Le roi me charge ici d'un fort honnête emploi , 
Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 
]} vient de m'ordonner de disposer votre ame, 
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Et la rendre* sensible à sa nouvelle flamme : 
La charge est vraiment belle ; et , pour un tel dessein , 
Il ne me faudroit plus qu'un caducée en main* 
Quels sont vos sentiments? que pi:ëtendez-vous faire? 

CRISÉIS. 

C'est de vous que j'attends un avis salutaire. 
Que me conseillez^vous de faire en cas pareil? 
Car je prétends toujours suivre votre conseil. 

DÉMOCBITE. 

Ce que je vous conseille? 

CRISÉIS. 

Oui. 

DÉMOGRITE, à part. 

Je ne sais que dire. 

(Hant.) 
Suivez les mouvements que le cœur vous inspire. 

CRISÉIS. 

Ah ! que j'ai de plaisir que cet^vis flatteur 
Se rapporte si bien au penchant de mon cœur l 
J'ëtois , je vous Favoue , en une peine extrême , 
Et n osois tout-à-fiaiit me fier à moi-même. 
Je sentois pour le prince un mouvement secret, 
Et je ne savois pas si c'est bien ou mal fait : 
Maintenait que je vois le parti qu'il faut prendre , 
Je puis, par votre avis, suivre un penchant si tendre. 

Q Cette leçon en cQaforine à i'éditioQ onginaie et à celle de 1 738^ 
pans les autres ëditions, on lit : 

11 yient de m'ordonner de disposer votre ame 
A devenir sensible k sa nouveUe flamiDÇ. 



Tx . DÉMOCRITE. 

DÉMOCRITE. 

Pour lui VOUS sentez donc cet appétit secret.,, 

(à part.) 

J'ai bien peur d'être ici curieux indiscret. 

ORISÉIS. 

Quand le prince tantôt s'est offert à ma vue , 
J'ai senti dans mon cœur une flamme inconnue \ 
Tout ce qu'il me disoit me donnoit du plaisir; 
Ma bouche a laissé même échapper un soupir. 
En cessant de le voir, une tristesse affreuse 
Tout d'un coup m'a rendue inquiète et rêveuse \ 
A son air , à ses traits , j'ai pensé tout le jour : 
Je l'aime , si c'est là ce qu'on appelle amour. 

STRABON. 

Oui , voilà ce que c'est. Peste! quelle ignorante \ 
"Vous êtes devenue en un jour bien savante ! 
Vous n'aviez pas besoin tantôt de nos leçons ; 
Ni nous , de nous étendre en définitions^ 

DÉMOGl^ITE. 

Enfin 4onc vous aimez? 

CRISÉIS. 

Moi? 
P^moçritf:, 

Voilà , je vous jurç , 
]lips symptômes d'amour que cause la nature. 

CRISÉIS. 

Quoi !^ c'est là ce qu'on nomme amour?' 

DÉMOCRITE. 

{)t vraiiiient oui« 
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CBISÉIS. 

Si j'aime, en vérité, ce n'est que d'aujourd'hui. 

DÉMOCBITE, 

Vous m'aviez tant promis qu'aucun homme , en votre ame, 
N'exciteroit jaipais une amoureqse flaipi^e, 

CRISÉIS. 

Je n'en connoissois point ; et je les croyois tous 
Tels que vous le disiez, et formés comme vous, 

STRABON, bas à Démoorite. 

Cette sincérité devroit vous rendre sage. 

DÉMOCRITE. 

Je sens qu'elle a raison , et cependant j'enrage. 

J'ai tort de m'emporter; reprenons désormais 

L'esprit qui nous convient ; rions sur nouveaux frais. 

Les hommes , en effet , ont hiea peu de prudence , 

Sont bien vides de sens , hien pleins d'extravagance , 

De se laisser mener par de tels animaux, 

Connoissant, comme ils font, leur foible et leurs défauts. 

Il n'en est presque point qui, vingt fois en sa vie, 

N'ait senti les effets de quelque perfidie ; 

Cependant on les voit , de nouveaux feux épris , 

Redonner dans le piège où l'on les a vus pris : 

Â grand' peine échappés de leurs derniers naufrages , 

Ils vont, tdut de nouveau , défier les orages. 

Continuez, messieurs ; soyez encor plus fous ; 

Justifiez toujours mes ris et mes dégoûts. 

Ces ris, dans l'avenir, porteront témoignage 

Que je n'ai point été la dupe de mon âge, 

£(; que je comprends bien que tout homme , en un mot , 



74 DÉMOCRITE- 

Est, sans m'eo excepter, Fanimal le plus sot. 

G fi I s É; I s , ' 2i Démocrite. 

J'aime à Voir que , malgré votre austère caprice , 
Gomme aux autres humains vous tous rendiez justice^ 
Je vais trouver le prince , et lui dire Fardeur 
Pont vous avez voulu parler en sa faveur, 

SCÈNE VI. 

V 
DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABON. 

Vous ne riez plus tant : quel chagrin vous tourmente? 
La chose me parott cependant fort plaisante. 
La peste ! quel enfs^qt ! pour moi je suis surpris 
Comme aux filles l'esprit vient vite en ce pays. 

DÉMOCRITE. 

Commerce humain , pour moi plus mortel que la peste, 
Ce n'est pas sans ïaison que mon cœur te déteste, 

SCÈNE VIL 

DÉMOCRITE, STRABON, LE MAITRE- 

D'HOTEL. 

LE MAItRE-D'hÔTEL. 

Messieurs, servira-t-on ? Le dîner est tout prêt» 

STRABON. 

Oui; qu'on mette à l'instant sur table, s'il vous plc^it., 
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Allez vite. Écoutez : ferons-nous bonne chère? 

LE M^tTRE-n'HÔTEI^. 

Vingt cuisiniers ont fait de leur mieux pour vous plaire^ 
Vingt cqisiniers ! 

I^E MAtTRE-I^MÔTEL. 

Autant. 

DÉMOCRITE. 

Mais c'est bien peu , vrainDent \ 

LE MAItRE-D'HÔTEL. 

Ils ont mis de leur art tout le raffinemeqt. 

DÉMOCRITE. 

Qui ne riroit de voir qu avec un soin extrême 

L^homme ait inventé Fart de se tuer lui-même ! 

A force de ragoûts et de mets succulents , 

Il creuse son tombeau sans cesse avec ses dents. 

Il sait le peu de jours qu il a des destinées , 

£t tache, autant qu'il peut, d abréger ses années. 

Vous êtes , dans votre art , tous de francs assassins » 

Produits par les enfers , payés des médecins'; 

Et , si Ton agissoit en bonne politique , 

On vous banniroit tous de chaque république. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE VIIi; 

JLE MAITRE-D'HOTEL, STRABON, 

STi^ABON, 

Il faut le laisser dire, aller toujours son train , 
Et y si vous le pouvez, faire encor mieux demain^ 

Q Dans TëditioD on^nale, cet actç n'eat dUvbë i{u*en sept icènes« 
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ACTE QUATRIÈME. 
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SCENE L 

THALER, CRISÊIS. 

THALER. 

EN jase qui voudra, j'ai fait en homme saga 

De quictei" bravemeiit les bois et le Village. 

On a , morgue , raison ^ et c^est bien mon avis ^ 

tJn homme rie fiait point fortune en âôn pays ; 

Il n y sera qu'un sot tout le temps de sa vie : 

Il a biau âe sentir du talent , du génie , 

Être bien fait, avoir le discours bien pendu ; 

Bon ! c'est, comme dit l'autre , autant de bien perdu. 

CRISÉlS. 

Vous avez le goôt bou , je vous en félicite. 

THALER. 

Ici y du premier coup , ou connoit le mérite. 
D^aussi loin quon me voit, on m'ôte son chapeau. 

CRISÉIS. 

Vous vous trouvent donc bien de ce séjour nouveau ? 

THALER. 

Si je m'y trouve bien ! Je ris , je me goberge. 
Que je sommes échus dans une bonne auberge \ 



7» DÉMOGill'rÈ* 

Notre bijou s'en va nous être rapporté* 
Notre hôte est bon vivant, disons la vérité. 

€RISÉIS. 

Vous ne devriez pas tenir un tel langage : 

Ces termes-là, mon pè*^, étoient bons au village. 

Si Ton vous entendoit parler ainsi du roi ^ 

On pourroit se moquer et de vous et de moi. 

tHALER. 

Dame ! je sis fâché que mon discours vous choque ; 
Chacun parle à sa guise , et qui voudra s'en moque : 
J'ai pourtant, m'est avis, plus d'esprit que vous tousi 

GRISÉIS. 

Excusez si Je prends cet air libre avec vous. 

THÂLER. 

Tu prétends donc apprendre à parler à tOD père? 

GRISÉIS* 

Je ne dis pas cela pour Vous mettre eh oolère» 

THALÊR. 

Morgiié , cela m'y met. Écoute , vois-tu bien , 
Dame ! on n'est pas un sot, quoiqu'on ne sache rietii 
Parceque te voilà de bout en bout dorée y 
Ne va pas envers moi faire la mijaurée* 

caisÉiSi 
Je sais trop.,. 

THAJÇ/Efi» 

Je prétends qu'on me reapacte ^ moi< 

GAISÉIS. 

je ne manquerai point à ce que j« vous doî< 
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THALEA. 

C^est bien fiait; quand je parle, il £attt que Ton m'écoute* 

GBISJÉIS* 

D accord. 

THAtER* 

Qu'on m'e$teime. 

GRISÉI6. 
Ouï. 

THALEB* 

Me révèrôé 

CRlSÉISk 

Sans doittéi 

THALER. 

Or donc 9 pour rattraper le fil de mon discours ^. 

Que c'est un bel emploi que de .hanter les cours ! 

Tous ces grands messieurs-là sont des gens bien hontiéteSi 

CRISÉIS. 

Democrite n est pas si cfaarB^é que vous Fêtes. 
Il voudroit bien déjà se voir loin de ces lieux^ 

THALER. 

Pourquoi donc y s'il vpi^s pl^it ? ... 

Tout y blesse ses yeux * 
Son cœur n est pas content; quelque soin l'embarrasse^ 
Il dit qu'en cq pays ce n'est rien que grimace : 
Que les hommes y sont cachés et dangereux, 
Et les femmes encor bien plus à craindre qu'eux ; 
Que ce n'est que par art qu'elles paroissent belles^ 
Que leur cœur... 
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THALEB; 

Ne va pas te gâter avec elle^, 
Ni pour quelque monsieur te prendre ici d'amoui^^ 
Elles peuvent tout faire, elles sont de la cour, 
Ces madames-lài Mais j^aperçois Démocrite« 

SCÈNE IL 

bÉMOCftITE, CRÎSÉIS, THALEtt* 

DÉM&CRtf E. 

Ah ! te voilà, Thaler! Ta mine hétéroclite 
Me réjouit Fesprit. Serviteur ^ Griséis. 
Dans ce riche attii^il, sous ces pompéiik habiid^ 
Dirois-tu (Jue c'est là ta fille? 

THALJEA; 

En ces matières , 
Tous le^ plus dairvdyantSj ma foi, n'y Voydnt gti^es^ 

DÉMOCRItE. 

Cela lui sied fort bien ; et cet air dédaigneux 
Qu elle a pris à la cour, lui sied encore mieux. 

THALERi 

Je m'en suis aperçu déjà. 

C R I s É I s / à Bëiâocrité. 

Je suis bien aise 
Que mon air, quel qu'il soit, vous contente et vous plaise^ 

DÉMOCRITEj àGrnâs. 

A de plus hautâ desseins vous aspirez ici. 
Et me plaire n est pas votre plus grand souci. 
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> 

THALER. 

Morguenne, elle auroit tort. J'ente&ds , je veux , j'ordonne 
Qu elle vous y respecte autant que ma personne : 
Je suis maître... une fois. 

GRISÉIS, àThàler. 

Je vois avec plaisir 
Vos ordres s'accorder à mon juste désir. 
J'obéis de^grand cœur : j'aurai toute ma vie 
Un très profond respect pour la pliill)sophie» 
Pour d'autres sentiments, je puis m'en dispenser, 
Sans blesser mon devoir^ ni sans vous offenser. 

SCÈNE m. 

« 

DÉMOCRLTE, THALER^, 

THALER. 

Quelle mouche la pique? Â qui diable en a-t-elle? 
Aile a, comme cela, des vapeurs de cervelle. 
Je ne sais ; mais , depuis qu'elle est en ce pays , 
Elle fait peu de cas de ce que je lui dis. 

DÉMOCRITE. 

Un soin plus important à présent la tourmente. 
Auroit-on jamais cru que cette jeune plante , 
Que j'avois pris plaisir d'élever de mes mains , 
Eût trompé mon espoir, et trahi mes desseins? 
Agélas s'est épris , en la voyant paroître , 
Du feu le plus ardent... 

THALER. 

Morgue , le tour est traître ! 

3. 6 
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DÉMOCaiTE. 

Ia pompe de 1» cour , et 90» éclat flatteur , 

A de ses faux brillants séduit son jeune cœur. 

De son malheur prochain nous sommes les complices; ^ 

Nous Favons amenée ani bord des précipices : 

Car, sans t'en dire plus, tu t'imagines bien 

Le but de cet amour. 

THALEB. 

• Oui , cela ne vaut rien. 

DÉMOCRITE. 

n faut abandonner la cour tout au plus. vite. 

THALER. 

Abandonner la cour? 

DÉMOGRITE. 

4 Oui. 

THALER. 

C'est un si bon gtte ! 
Je m'y trouve si bien ! 

DÉMOCRITE. 

Il n'importe, il le faut. 
Tu dois tirer d'ici Criséis au plus tôt ; 
C'est à toi que le roi fait la plus grande offense. 

THALER. 

Je le vois bien ; pour faire ici sa manigance , 
Morgue , le prince a tort de s'adresser à moi : 
Il s'imagine donc que parcequ'il est roi.... 
Sufht, je ne dis mot. 

DÉMOCEITE. 

Il y va de ta gloire. 



ACTE IV, SCÈNE III. , S3 

THALEB. 

C^est , morgue , pour cela qrfiî» m'avont tant fait bcire : 
Mais ils n en croquèrent ^ ma foi, que d'une de&t ; 
Je vais faire beau bruit. Serviteur cependant. ^ 

SCÈNE ÏV. 

DÉMOCRltE,seul. 

Dieuxl que fais-}e?Où m'emporte une indigne tendresse? 

Suis-je donc Dëmocrite ? et quelle est ma foiblesse ! 

Pendant que je suis seul, laissons agir mon cœur^ 

Et tirons le rideau qui cache mon ardeur; 

Depuis asse2 long-temps, mon rire satirique 

Sur les autres répand une bile cynique : 

Je veux sans nuls témoins rire à présent de moi ; 

Il ne faut pt)int ailleurs aller chercher de quoi. 

J'aime ! c'est bien à toi , philosophe rigide , 

De sentir Faiguillon d une flamme perfide ! 

Et quel est (t;et objet qui t'apprend Tart d'^iniBr? 

Un enfant de quinze ans ! Tu prétends la charmer , 

Adonis suranné?.... Mais un pouvoir suprême 

Me commande, m'entratne en dépit de mbi^-tnéme. 

Ah ! c'est où je t'attends , le plus Mche des coeurs ! 

Il te faut des chemins tout parsemés de'fleu^s^ 

Tu ne saurois saisir ces haines rigoureuses * 

Que sentent pour l'amour les âmes généreuses ; 

Tu ne peux gourmander un penchant trop %tal , 

Ç) Rigoureuses est conforme à Fëdition orijpnale et à vUe de 1728. 
Duiis les autres éditions, on lit, vigoureuses. 

6. 
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Homme pusillanime, imbécile , brutal! 
Ce n'est pas encor tout ; vois où Taxa-fbfie. 
Toi qui veux te targuer de la philosophie , 

Tu conduis Grisëis en quels lieux? à la cour. » 

Ah ! qu ensemble on voit peu la prudence et Famour ! 
Mais on vient. Finissons un discours si fantasque; 
Pour sauver notre honneur, remettons notre masque. 

« 

SCÈNE V. 

CLÉANTHIS, DÉMOCRITE. 

GLÉANTHIS, à part. 

On voit assez, à Fair dont il est habillé, 
Que c'est Foriginal dont on nous a parlé. 

( Haut à Démocrite. ) 

Vous qui dans les forêts avez passé la vie, 
Uniquement touché de la philosophie , 
Quel noir démon vous pousse à causer notre ennui ? 
Et que venez-vous faire à la cour aujourd'hui ? 

DÉMOCRITE. 

Je n'en sais vraiment rien : ce que je puis vous dire, 
C'est qu'ici, malgré moi, le roi m'a fait conduire, 
M'a voulu transplanter, et me faire, en un jour, 
D'un philosophe actif, un oisif de la cour. 

CLÉANTHIS. 

Savez-vous bien qu'ici votre face équivoque. 

Et rare en son espèce, étrangement nous choque? 

^ DÉMOCRITE. 

Je le Stjis ; sur ce point j'ai peu de vanité , 
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Et mon dessein n'est point de plaire , en vérité. 

CLÉANTHIS. 

Vous auriez tort : il n'est , je veux bien vous le dire , 
Prince, ni galopin, que vous ne fassiez rire. 

DÉMOCRÏTE. 

Pourquoi non? C'est un droit qu'on acquiert en naissant ; 
Et rire l'un de l'autre •est fort divertissant. . 

CLÉANTHIS. 

Isméne ici m'envoie , et vous dit par ma bouche , 

Que votre aspect ici l'alarme et l'effarouche. 

Le roi liii doit sa foi ; cependant, à ses yeux, 

On sait qu'à Griséis il adresse ses vœux : 

Par de lâches conseils dont vous êtes prodigue , 

C'est vous , à ce qu'on dit , qui menez cette intrigue. 

DÉMOCRIT^. 

Moil t 

CLÉANTHIS. 

Vous.... C'est une honte, à l'âge où vous voilà, 
De vouloir commencer ce vilain métier-là. 

DÉMOCHITE. 

Le reproche est plaisant et nouveau, je vous jure : 
Je ne m'attendois pas à pareille aventure. 

CLÉANTHIS. 

Riez ! 

DÉMOCRITE. 

Si vous saviez l'intérêt que j'y prends , 
Vous m'accuseriez peu de ces soins obligeants. 
Vous me connoissez mal. C'est une chose étrange. 
Gomme dans ce pays on prend toujours le change! 
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* 

CLÉANTHIS. 

Quoi ! le prince tantôt ne vous a pas commis 

Le soin officieux d'attendrir Criséis ? 

Et vous , n'avez-YOUs pas pris soia de la réduire? 

DÉMOGRITE. 

Cela peut être yrai ; mais bien loin de vous nuire , 
Ce jour verroit Isméne entre les bras du roi. 
S'il vouloit de son choix se rapporter à moi : 
C'est un fait très constant. 

CLÉANTHIS. 

Je veux bien vous en croire. 
Mais pour ne point donner d'atteinte à votre gloire » 
Parte*. 

DÉMOCRITE. 

Soit : j'ai pourtant de quoi rire à mon goût, 
En ces lieux plus qu'ailleurs , et des femmes surtout, 

CLÉANTHIS. 

Et de qui ririez-vous? 

DÊMOCRITE. 

Mais de vous la première , . 
De votre air. Vos Eabits , vos mœuni , votre manière , 
Tout en vous, haut et ])as, est artificieux. 
Pour paroitre plus grande, et pour tromper les yeux, 
On voit sur votre tête une longue coiffure , 
Et sur de hauts patins vos pieds à la torture ; 
En sorte qu'en étatit cçs secours superflus , 
Il ne rfisteroit pas un tiers dé femm« au plus. 

CLÉANTHIS. 

llnous en reste assez pour ^ telles que nous sommes. 
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Faire, qaand nous voulons, bien enrager les hommes. 
Mais partez , s'il vous platt , demain avant le jour : 
Vous ferez sagement ; car , aussi bien la cour^ 
Dont vous faites toujours quf]qu# plainte nouvelle, 
Est bien lasse de vous. 

DÉMÇGRITE. 

Et moi bien plus las d'elle ; 
Et je vais de ce pas préparer avec soin 
Que Faurore en naissant m'en trouve déjà loin. 

SCÈNE VI. 

CLÉANTHIS, seule. . 

L'affaire est en bon train pour la priocesse Isméne : 
Mais, pour mon compte , à moi , je suis assez en peine. 
Je voudrois arrêter le disciple en ces lieux : 
Il a toucbé mon cœur en s'offrant à mes yeux ; 
Son tour d'esprit me charme ; il fait tout avec grâce: 
Il n'est rien que pour lui de bon cœur je ne fasse. 
Le ciel me le devoit , pour me récompenser 
De mon premier mari. Je le vois sWancer. 

SCÈNE VIL 

CLÉANTHIS, STRABON. 

STRABON, àpart. 

Ouf! je suis bien guedé! Par ma foi , la science 
Ne s'acquiert point du tout à force d'abstinence^ 
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C'est mon système à moi : l'esprit crott dans le vin ; 
Je m ea sens déjà plus trois fois que ce matin. 
Je me venge à longs traits de la philosophie. 

( à Gléanthis. ) « 

Hé ! vous voilà , princesse , infante de ma vie ! 
Vous voyez un seigneur fort satisfait de soi, 
Un convive échappé de la table du roi : 
Il tient bon ordinaire, et je len félicite. 

GLÉANTHIS. 

Au disciple fameux du savant Démocrite , 

Plus qu'à nul autre humain , cet honneur étoit dû. 

STRABON. 

Cest un petit repas que le roi ma rendu : 
Nous nous traitons parfois. 

GLÉANTHIS. 

Vous ne sauriez mieux faire : 
Rien ne fait des amis comme la bonne chère , 
Quoiqu'on embrasse ici des gens de tous métiers, 
Bien moins pour Famour d'eux que de leurs cuisiniers. 

STRABON. 

Cet honneur , quoique grand , ne me toucheroit guère, 
Si je n'étois bien sur du bonheur de vous plaire. 
Vous aiiAer est un bien pour moi plus précieux 
Qu'être admis à la table et des rois et des dieux ; 
Et l'on ne leur sert point , même en des jours de fêtes, 
De morceau si friand à mon goût que vous Têtes. 

GLÉANTHIS. 

N'êtes-vous point de ceux dont l'usage est connu, 
Qui ne sont amoureux que quand ils ont bien bu ; 
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A qui beaucoup de vin fiait sortir la tendresse ; 
Qui vont en cet état aux pieds de leur mattresse 
Exhaler les transports de leurs brûlants désirs , 
Et pousser des hoquets en guise de soupirs? 
De nos jeunes seigneurs c'est assez la manière. 

8TRAB0N. 

Ma tendresse n'est point d'un pareil caractère. 

Bacchus n'est point chez moi Tinterpréte d'amour. 

J'ai près du sexe , enfin , l'air de la vieille cour. 

Mon cœur s'est laissé prendre, en vous voyant paroltre, 

Et de ses mouvements n'a plus été le mattre. 

L'esprit, la belle humeur, la grâce , la beauté , 

Tout en vous s'est uni contre ma liberté. 

CLÉÂNTHIS. 

Ce n'est point un retour de pure complaisance 
Qui me iait hasarder la même confiance. 
Mais je vous avouerai qu'à vos premiers regards 
Mon foible cœur s'est vu percé de toutes parts. 
Je ife sais quel attrait , et quel charme invisible 
En un instant a pu me rendre si sensible ; 
Et je n'ai point senti de transports anissi doux 
Pour tout autre mortel que j'en ressens pour vous. 

STRABON. 

En vous réciproquant , vous êtes , je vous jure , 
De ces heureux transports payée avec usure. 
L'on n'a jamais senti des feux si violents 
Que ceux qu'auprès de vous et pour vous je ressens. 
Mais ne puis- je savoir, en voyant tant de charmes , 
Quel est l'aimable objet à qui je rends les armes? 
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CLÉASfTHIS. 

Bon ! que vous servirait de savoir qui je suis? 
Ce nous seroit peut-être une source d'ennuis , 
Après vous avoir fait Faveu de ma foiblesse. 

STRABON. 

Ah ! que cette pudeur augmente ma tendresse ! 

GLÉANTHIS. 

Je devrois bien plutôt songer à me cacher. 

STBABON. 

Rien de vous découvrir ne doit vous empêcher. 

GLÉAIKTHIS. 

L'homme. est d'un naturel si vplage et si traître... 
Qui le sait mieux que moi? 

STRABON. 

Vous en avez peut-être 
Été souvent trahie ? Ici , comme en tous lieux, 
La femme , à mon avis, ne vaut pas beaucoup mieux. 
J'en ai, pour mes péchés, quelquefois fait l'épreuve, 
Êtes-vous fille? 

GLÉANTHIS. 

Non, 

8TRAB0N. 

Femme? 

GLÉANTHIS. 

' Point du tout. 

STRABON. 

Veuve? 

CLÉANTKIS. 

ie ne sais. 
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STBABON. 

Oh ! parbleu , vous voufi aïoquez d^ nous. 
De quelle espèce donc, s'il vous plait, étes-vous? 

CLÉANTHIS. 

Je fus fille autrefois p et pour teUe employée. 

STftABON. 

Je le crois. 

GLÉANTHI5«« 

A quinze ans je me suis mariée : 
Mais, depuis le long temps que sans époux je vis , 
Je ne saurois passer pour femme , à mon avis ; 
!Ni pour veuve non plus, puisquen effet j'ignore 
Si le mari que j'eus est mort, ou vit encore. 

STRABON. 

Ce discours , quoique abstrait , me paroU assez bon. 
Je ne suis , comme vous , homme , veuf, ni garçon ; 
Et mon sort, de tout point, est si conforme au v6tre, 
Qu il semble que le ciel nous ait faits lun pour l'autre *. 

CLÉANTHIS, àpart. 

Homme , veuf, ni garçon ! 

STRABON, àpart. 

Fille , femme , ni veuve ! 

CLÉANTHIS, àpart. 

Le cas est tout nouveau. 

STHABON, àpart. 

L'aventure est très neuve. 

( à Gléauxhis. ) 

Depuis quand, s'il vous plaît, vivez-vous sans époux? 
(*) Après ce ?ers, il en manque deuT de rime masculiiie. 
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CLÉANTHIS. 

Depuis près de vingt ans je goûte un sort si doux. 
Tavois pris un mari fourbe, plein d'injustices , 
Qui d'aucune vertu ne rachetoit ses vices, 
Ivrogne , débauché , scélérat , ombrageux. 
Pour sa mort je faisois tous les jours mille vœux. 
Enfin , le ciel plus doux, touché de ma misère , 
Lui fit naître en Fesprit un dessein salutaire ; 
Il partit, me laissant, par bonheur, sans enfants. 

5TRAB0N. 

Cest tout comme chez nous. Depuis le même temps , 

Inspiré par le ciel, je quittai ma patrie. 

Pour fuir loin de ma femme , ou plutôt ma furie. 

Jamais un tel démon ne sortit des enfers. 

Cétoit un vrai lutin , un esprit de travers, 

Un vieux singe en malice, insolente, revêche. 

Coquette , sans esprit , menteuse , pigrièche, 

A la noyer cent fois je m'étois attendu ; 

Mais je n'en ai rien fait, de peur d^étre pendu. 

CLÉANTHIS. 

Cette femme vous est vraiment bien obligée ! 

STRABON. 

Bon ! tout autre que moi ne Feût point ménagée, 
Elle auroit fait le saut. 

CLÉANTHIS. 

Et de grâce , en quels lieux 
Aviez-vous épousé ce chef-d'œuvre des cieux? 

STRABON. 

Dans Argos. 
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CLÉANTHIS, àpart. 

Dans Argos ! 

STRABON. 

Où la fortune a-t<-elle 
Mis en vos mains Fépoux d'un si rare modèle? 

GLÉANTHIS. 

Dans Argos. 

STRABON, àpart. 

Dans Argos! 

(Haut.) 

Et s'il vous platt, quel nom 
Portoit ce cher époux ? 

GLÉANTHIS. 

Il se nommoit Strabon. 

STRABON. 

Strabon! 

(à part.) 

Haï ! . 

GLÉANTHIS. 

Pourroît-on aussi , sans vous déplaire , 
Savoir quel nom portoit cette épouse 9I chère ? 

STRABON. 

Cléanthis. * 

GLÉANTHIS. 

Cléanthis! c'est lui. 

STRABON. 

C'est elle ! ô dieux ! 

CLÉAN.THIS. 

Ses traits n'en disent rien; mais je le sens bien mieux, 
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Au soudain changement qui se fait dans mon arûë* 

/ STRABON. 

Madame , par hasard ^ n étes-vous point ma femme ? 

CLÉANTHIS. 

Monsieur^ par aventure, êtes-voosmon épou^i? 

STRABON* 

il faut que cela soit ; car je sens que pour tous , 
Dans mon cœul^ taut-à-coup ma flamme est amortie ^ 
Et fait en ce moment place à Fantipathie^ 

CLBANTHIS. 

Ah ! te Toilà dotic, traîtirè ! après un si long temps ^ 
Qui t'amène en ces lieux? qu est*ce que tu prétends? 

M'en aller ati ptus tôt. Que ma surprise est forte ! 
Dis-moi, ma chère enfant, pourquoi n es-tu pas morte? 

GLÉANTHIS. 

Pourquoi n es- tu pas morte ! Indigne ^ scélérat, 
Déserteur de iménage, et maudit renégat^ 
Pour t'arracher les yemt... 

»TBAB0N. 

Ah ! douceaient ^ madame» 

( à part. ) 

O pouvoir de Fhymen , quel retour en mon ame! 

GLÉANTHIS, àpart. 

Je ressentois pour lui les transports lès plus doux; 
Hélas! qu^allois-je faire? il étoit mon époux^ 

( Haut. ) 
Va , fuis. Que le démon , qui te prit en ton gîte 
Pour t'amener ici , t'y remporte au phts vite^ 
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Evite ma fureur; retourne dans tes bois. 

STRABON. 

II He vous faudra pas me le dire deux fois. 
J'aime mieux être ermite , et brouter des racines ^ 
Revoyager vingt ans , nu-pieds , sur des épines , 
Que de vivre avec vous. Adieu. 

CLÉANTHIS. 

Que je le hais!* 

STRABON. 

Qu elle est laide à présent ! et qu elle a Fair mauvais î 

(*) Dans Fédidon originale et dans celle de 1728, on lit, Grands 
dieux! que je le hais! ce qui fait un wen de quatorze syRk&e». U finit 
nécessairement supprimer g randB dieux ^ ou le mot adieu y tfjÀ est 
plus haut. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE L 

STRABON.seul. 

Je suis tout confondu. Quelle étrange aventure ! 
Ma fenune en ce pays , et dans cette figure ! 
La coquine aura su , par quelque ami présent , 
Se faire consoler de son épous absent : 
Mais elle n'aura pas plus long-temps Favantage 
D'anticiper les droits d un prétendu veuvage. 
J'ai fait réflexion sur son sort et le mien ; 
Je ne veux point quitter des lieux où je suis bien. 
Assez et trop long-temps un chagrin domestique 
M'a fait souffrir les maux d'un exil tyrannique ; 
Et puisque mon destin m'amène en ce séjour, 
Je veux sur mes foyers demeurer à mon tour. 
De me voir en ces lieux si mon épouse gronde. 
Elle peut à son tour aller courir le monde. 



DÉMOGRITE. 97 

SCENE IL 

STRABON, THALER. 

THALER. 

Palsangué, je commence à m^mettre en souci ; 
Mon bijou ne vient point. Voyez-vous ! ces gens-ci 
Vous promettont assez j m«ds ils ne tenont guère* 

> STRABON. 

Quoi? • • . 

THALER. 

Vous ne savez pas ce qu on me vient de faire? 

STRAfidN. 

Non. 

THALER. 

Vous avez grand tort. 

STRABON. 

Soit; mais je n'en sais rien. 

THALER. 

Vous avez vu tantôt ce bracelet? 

STRABON. 

. Ebbien? 

THALER. . 

Bon ! ne me Tont-ils pas déjà pris ? 

STRABON. 

Gomment diable? 

THALER. 

Ils m'ont mis sur le corps cet habit honorable ^ 
3. 7 



9» DÉMOCRITE. 

Disant que Fautre étoit trop ignominieu:^. > 

Je me suis vu si braVe , et j'étais si joyeux^ 
Que je n ai pas songé de fouiller dans ma poche : 
Ils Favont feit. 

STRABON. 

Le tour est digne de reproche. 
Ta mémoire t'a là joué d'un Tilain traita 

THALER. 

On est si partroublé, qu oi^ ne siait ce qu'on feit. 
Mais le roi m'a promis de me le faire rendre: 
Pour cela^ tout exprès , je viens ici l'attendre , 
Après quoi , je dirons serviteur à la coun 

STRABON* 

Le serpent sous les fleui% se cache en ce séjour : 

J'y viens d'en trouver un.... Mais qui peut t'y déplaire? 

T'a-t-bn fait quelque pièce. encor? 

THALER. 

Tout au contraire ; 
C'est à qui me fera tout le plus d'amiquié : 
L'un me baille un soufflet^ et l'autre un coup de pied ; 
L'autre une croquignole , enfin chacun s'empresse , 
Tout dii mieux qu'il le peut, à me faite caresse : 
Ou me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois. 
J'ai vu manger le roi , tout OMnme je te vois , 
Et tout de bout en bout. 

STRABON* 

Tul'asvu? 

THALER. 

-, Face à face : 
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Comme ces gros monsieurs , je tenois là ma pkce ; 
Et y stapendant, j'avois du chagrin dans le cœur. 

STRABON. 

Du chagrin ! et pourquoi ? 

THALER. 

Morgue y j ons de Thonneur ; 
Et Ton dit qu*Agélas en veut à notre fille. 

STRABON. 

Voyez le grand malheur I 

THALER. 

Morgue, dans la famille, 
J'ons toujours été droite hors notre femme, dà. 
Qui faisoit jaser d'elle un peu par-ci par-là. 

STRABON. 

Te Toilà bien malade ! elle tient de'sa mère. 
Prétends-tu réformer cet usage ordinaire? 

THALER. 

Ce seroit un affront* 

STRABON. 

Je suis en même cas , 
Et Ton ne m'entend point faire tant de fracas. 
C'est tant mieux, animal, si le sort faTorable 
Veut élever ta fille en un rang honorable. 

THALERw 

Tant mieux.? Qui dit cela? 



STRABON. 

I 



C'est moi qui te le dis* 

THALER. 

Les uns disam tant mieux, et les autres tant pis. 

7- 



•j -» 



ICO DÉMOCRITE^ 

Dame ! accordez-vous donc. 

STRABON. 

Grois-moi , n'en fais que rire. 

THALEA. 

Si j'avois mon joyau, je les bisserois dire. 

STAABON. 

La fortune ma bien joue d'un autrç tour ; 
J'ai bien plus de sujet de me plaindre à mon tour. 
Un chagrin différent s'empare de notre ame : 
Tu perds ton bracelet, moi je trouve ma femme, 

THALER. 

Gomment donc votre femme ? Êtes-vous marié ? 

.«STRABON. 

Hélas ! mon pauvre epfant, je l'avois oublié : 

Mais le diable en ces lieux (qui l'eût pu jamais croire !) 

M'en a subitement rafraîchi la mémoire. 

SCÈNE ni. 

CLÉANTHIS, STRABQN, THALER- 

^STRABON. 

Ah ! la voilà*qui vient ; c'est elle , je la voi. 

THALER. 

Qu elle a de beaux habits ! 

STRAtiOfï. 

Ils ne sont pas de moi. 

CLÉANTHIS, SStrabon. 

« 

Quoi l n^algré les transports dont mon ame est émne, 



^ • 
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Oses-tu bien encor te montrer à ma vue ? 
Et pourquoi n'es-tU pas déjà bien loin d'ici ? 

• STRABON. 

Vous vous y trouvez bien , et moi fort bien aussi. 

Si mon fatal aspect ici vous importune , 

Je vous permets d'aller chercher ailleurs fortune. 

GLÉANTHIS. 

Où puis-je aller, pour fuir un si funeste objet ? 

(Thaler regSirde Gléaathis avec attention. ) ' • 
STRABON. 

Vous pouvez voyager vingt ans comme j'ai fait : 
Ou 9 si de la sagesse un beau feu vous excite , 
Allez dans les déserts , et suivez Démocrite : 
De vous voir avec lui je serai peu jaloux. 

GLÉANTHIS. 

Sors vite de ces lieux, redoute mon courroux. 

( à Thaler. ) 

As-tu bientôt assez contemplé ma figure ? 

THALER, à part. 

J ai quelque souvenir de cette créature. 

STRABON. 

C'est là que l'on apprend à corriger ses mœurs , 
Et d'un flegme moral réprimer les aigreurs. 

GLÉANTHIS. 

Je veux, quand il mé pteît, moi, me mettre' en colère. 

THALïR, à part. 

C'est elle ; je le vois , plus je la considère. 

STRABON. 

N'adoucirez-vous point cet esprit pétulant? ; 



to% DÉMOCRITE/ 

THALERyàpurt. 

Voilà celle qui vint m'apporter son enfant. 

CLÉANTHIS. 

Ma haine 9 en te Toyant, s^irrite dans mon ame, 
Lâche, perfide époux! 

THALERy liStrabon. 

C'est donc là votre femme? 

STRABON. 

Hélas ! oui. 

THALER, à Glëaothis, la prenant par le bras, 

Ptayez-moi ce que tous me devez, 

GLéANTR.IS. 

Ce que je vous dois ? 

TRALER. 

Oui, s'il vous plaît. 

CLÉANTHIS. 

Vous rêvea. 
Je ne tous connois point , mon ami , je vous jure. 

THALER. 

Je vous connois bien, moi. Quinze ans de noiirrittire 
Pour un de vos enfants* 

CLÉANTHIS. 

Pour un de mes enfants ? 

STRABON. 

Pour un de nos enfants ! Ciel ! qu'est;-ce que j'entends? 
Je n'en eus jamais d elle ; et c'est nous faire honte. 

THALER, àStrabon. 

Elle n'a pas laissé d'en avoir, à bon compte, 
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STRABON. 

D'en avoir! justes dieux! verrai-je d'un œil sec 
Le front d'un philosophe endurer tel échec? 

CLÉANtHrSj àThaljEr. 

Quoi ! tu pourrois , maraud , avec pareille audace , 
Me soutenir... 

( ^ part. ) . 

J'ai vu quelque part cette face. 

THALSa, àCléanthis. 

Oui, je le soutiendrai. C'est, pàUangueone, vous 
Qui vint^ par un matin, mettre un enfant cheux nous, 
Si bien que vous disiez que vous étiez sa mère, • 

CL]é;anthis, 
Qui, moi? 

TliALEA, àStrabon. 

Je suis ravi que vous soyez son père ; 
C'est un gentil enfant. 

STRABOW, il Cleanthii. 

M'avoir joué ce trait, 
Sans t'en avoir donné jamais aucun sujet * ! 

CLÉANTHIS. • 

Vous êtes fous tous deux. 

STJRABON. 

. Me donner, infidèle, 

(*) Dans 1 édition ori^in^Ie et dan? cçlle de 1728, on lit ainsi ce 
ver»; 

Sans t'en avoir jamais dimrté aucun sujet? 

Par le simple dépiacement des deux mots jamais et donné j oa a 
évité Thiatus. 



io4 DÉMOCRITE- 

Un enfant clandestin !... Est-il mâle ou femelle ? 

tHALER. 

C'est une belle fille , et laquelle , ma foi , 
Ne vous ressemble guère/ 

STRABÔN. X 

Ob ! vraiment , je le croî. 

SCÈNE IV- 

AGÉLAS, DÉMOCRITE, CRISÉIS,' STRABON, 
CLÉANTHIS, THALER. 

DÉMOCRITE, àAgélas. 

Seigneur, il ne faut pas m'arréter davantage : 

Je joue en votre cour un fort sot personnage ; 

Et quand vous me forcez à rester dans ces lieux, 

Je sais que ce n est point du tout pour mes beaux yeux. 

AGÉLAS. 

Votre rare mérite en est Fufiique cause. 

DÉMOCRITE. 

Mon mérite? Ah ! vraiment, c'est bien prendre la chose. 

Si vous le connoissiez en effet tel qu il est. 

Voua verriez qu'il n'est pas tout ce qu'il vous paroit. 

AGÉLAS. 

Ici votre présence est encor nécessaire. 
Je veux que vous voyiez terminer une affaire ; 
Après quoi vous pourrez, libres dans vos desseins, 
Vous, Thaler, et Strabon, chercher d'autres destins. 

DÉMOCRITE. 

Quelle affaire? 



ACTE V, SCÈNE IV. 
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AGÉLAS. 

Je veux qu'un heureux mariage 
Par des nœud9 étemels à Crisëis m*eDgage. 

THALfiR. 

A ma fille? 

(à part.) 

Morgue, ces courtisans.de cour 
Ont tous, comme cela., des vartigos d amour. 

CRISÉIS. 

Il ne faut point, seigneur, surprendre ma foibtease 
Par le flatteur aveu d'une feinte tendresse. 
Je connois votre rang f de plus , je me connois : 
Vous respecter, seigneui', esttout ce que je dois. 

AGÉLAS. 

Les dieux et les destins en vain v par la naissance , 
Ont mis entre nous dçux une vaste distance, 
J'en appelle à lamour ; il est beaucoup plus fort 
Que le sang , que les lois., que les dieux et le sort. 
Je veux sur votre front mettre le diadème *. 

THALER, àCriflëis. 

Ne va pas t y fier ; ce n'est qu'un stratagème* 



(*) Ou ce yen et le suivant sont de trop, ou il manque après eux 
deux vers avec rimes masculines. 
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SCÈNE V. 

• 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉIS, 
DÉMOCRITE, GLÉANTHIS, STRABON, 
THALER. 

ISMÉNE, àAgélas. 

Seigneur, il court un bruit que je ne saurois croire ; 
Il intéresse trop mes droits ^ votre gloire : 
J apprends que, tous laissant séduire par Famour, 
Vous voulez épouser Criséis en ce jour, 

AGt,t AS. 

Le bruit qui se répand ne me fait nul outrage.: 
Un inconnu pouvoir à cet hymen m'engage ; 
Et mon choix, félevant dans ce rang glorieux^ 
Peut réparer assez Finjustice des dieux. 

DÉMOCAITE,. àAgélas. 

Vous voulez tout de bon en faire votre femme ? 

AGÉLAS. 

Jamais aucun espoir n^a tant flatté mon ame. 

THAI4ER, àpart. 

Tatigué , queu malin ! 

(iiAgâas.) 

Rendez-moi mon bijou , 
Et je prends, pour partir, mes jambes à mon covl* 

AGÉNOR, don n ant le bracelet au roi. 

Par les soins que j.'ai pris , on vient de me le rendre , 
Seigneur, je vous rapporte. 
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TSIÀLEB. 

On m'a bieçt fait attendre* 
{j'en a-t^bn rien àié? 

AGÉLAS* 

Les yeux sont éblouis 
Oes traits de feu qu'on voit... 

(àThaler) 

Mais d'où vient ce rubis? 

THALEB. 

Du pays des rubis. Il est à notre fille. 

AOÉLAS. • 

Comment? 

THALER. 

Oui; c'«st, seigneur, un bijou de famille. 

AGÉLAS. 

^laircis-nous le fait sans feinte et sans détour. 

THALER. 

1 

Mais tout ce que je dis est plus clair que le jour. 

AGÉLAS. 

Ce discours ambigu cacbe quelque mystère : 
£jq>lique*toi. 

THALER. 

Morgue , je ne suis point son père , 
Puisqu'il faut TOUS le dire et parler tout de bon. 

GRISÉIS. 

Juste ciel ! 

THALER. 

# Je ne &is que.lui prêter mon nom , 
'Comme bien d'autres font. 



io8 DEMOCRITE. 

CLÉ ANTHIS,li part. 

Le dénouement s avanceu 

AGÉLAS. 

Et quel est donc celui (fui lui' donna naissance? 

STRABON, à'part. 

Ce n'est pas moi , toujours. ' - 

THALER, montrant Gléanthis. 

, Cette femme , je croi , 
Si vous rinterrogez , le dira mieux que moi : 
La drôlesse, un matin, s'en vint, bonjour, bontier <9^uvre , 
Jusqu'à notre maison porter ce biau chef-d'œuvre» 

CLÉANTHIS. 

Moi ! quelle calomnie ! 

T H Â L E R , à déanthis.» 

Oh î je vous connois bien. 

CLÉANTHIS. 

Qui ? moi , j au rois.... 

• • THALER. 

Oùi^ VOUS. 
A'GÉLAS, îiGiéanthis. 

Ne dissimule rien. 

CLÉANTHtS. 

Seigneur .j'ai satisfait aux ordres de la reine , 
Qui de son premier lit n'ayant pour fruit qu'lsméne. 
Et lui voulant au trône assurer tous les droits , 
M'obligea de porter sa fille dans les bois. 

AGÉLÀS. 

Puis-je croire, grands dieux! dette étrange aventure? 
Mais, hélas! n'est-ce point une heureuse imposture? 
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CLÉANTHIS< 

Seigneur, ce bracelet avecque ce rubis 
Rendent le fait constant, 

STR.ABON, à part. . 

Je reprends mes esprits* 

AGÉLAS, À Grifléis. 

11 est temps qu a présent, puisque le «iel Fordonne, 
Je remette à vos pieds le sceptre et la couronne. 
Je vous rends votre bien , madame ; et désormais 
Je ne Je puis tenir que de vos seuls bienfaits. 

CRISÉIS. 

Je ne me plaignois point du sort où j'étois née: 
Maintenant que le ciel, changeant ma destinée, 
Veut réparer les maux qu'il mavoit fait souffrir, 
Je me plains de n'avoir qu'un cœur à vous offrir. 

A 6 EL A s, àlsméDe. 

Madame , vous voyez mon destin et le vôtre ; 
Le ciel ne nous a point fait naître Tun pour l'autre ; 
Mais ce prince pourra, sensible à vos attraits. 
De la perte du trône adoucir les regrets. 

ISMÉN'E. 

Agénor à mes yeux vaut bien une couronne. 

AGÉNOR, 

Seigneur...» 

AGÉLAS, àThaler. 

Vous, dont je tiens cette aimable personne ^ 
Demandez ; je ne puis trop "vous récompenser. 

THÂLER. 

Faites-moi maltotier toujours pour commencer^ 



no DÉMOCRITE. 

DÉMOGRITE, àAgâas. 

Seigneur, depuis long- temps je garde le silence , 
Un tel événement étourdit ma prudence : 
Interdit et confus de tout ce que je vois , 
J'ai peine à retrouver Tusage de la voix. 
Il est temps cependant de me faire cotdioitre. 
, Je n ai point été tel que j'ai voulu paroîtl^e ;; 
Vraiment foiblé au-dedans, philosophe au-dehors, 
L'esprit étoit la dupe et Fesclave du corps^ 
Deux yeux , deux yeux chatlnauts ^ avoient , pour ma ruine , 
Détraqué les ressorts de toute la machine. 
De la philosophie en vain on suit les lois ; 
La nature en nos cœurs ne perd jamais ses droits ; 
Et *, comptant nos défauts , je vois, plus je calcule, 
QuUl n'est point de mortel qui n'ait son ridicule : 
Le plus sage est celui qui le cache le mieux. 
J'étois amoureux» 

AGÉLAS« 

Vous! 

CLÉANTHIS. 

Vous étiez amoureux? 

DÉMOCRITE. 

L'amour m'avoit forcé, pour traverser ma vie , 
Dans les retranchements de la philosophie. 

( montrant Creséis. ) 

Voilà Tobjet fatal, le véritable écaeil 

(*) Cette leçon est conforme à Fédition originale ; et je la crois celle 
de Fauteur. Dans toutes les autres éditions, on trouye, En comptant, 
au lieu de, Et,* comptant. 
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Oà la fière sagesse a brisé son orgueil. 

CLÉANTHIS. 

Voils aimiez Criséis ? 

DÉMObRITE4 

La partie animale • 
. Avoit pris , malgré moi ^ le pas sur la morale ; 
La nature perverse entrainOit la raison. 
A Funivers entier j'en demande pardon^ 
Adieu. . 

AG^LAS. 

Ne partez point; il y va de ma gloire* 

BÉMOCRITE. 

m 

Faut-il que j'orne encor votre char de victoire? 

Je ne me trouve pas assez bien de la cour ^. 

Seigneur, pour y vouloir faire un plus long séjour. 

J ai fait, en m'y montrant, une foire extrême ; 

«Ty vins comme un franc sot, et je m'en vais de même ; 

Trop heureux d'en partir libre de passion , 

Et d'avoir de critique ample provision ! 

J'en ai fait à la cour un recueil à bon titre : 

Je me mets, je l'avoue, en tête du chapitre 

De ceux que l'amour fait à l'excès s'oublier; 

Mais, sans le bracelet, vous étiez le premier. 

Je vais chercher des lieux où la philosophie 

Ne soit plus exposée à cette épilepsie. 

Dans un antre plus creux , achevant mon emploi » 

Je vais rire de vous ;.riez aussi de moi. 

(«sort,) 



lia DÉMOCRITE, 

SCÈNE VI. 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉIS, 
CLÉANTHIS, STRABON, THALER. 

AGÉLAS. 

Tâchons de Farrêter. 

* (àCrMëif.;) 

Nous cepeDdanty madame ^ 
Allons pour couronner une si belle flamme. 

SCÈNE vir. 

CLÉANTHIS, STRABON. 

STRABON. 

Eh bien ! que dirons-nous? Partirai-je avec lui ? 

CLÉANTHIS. 

Je suis bien en courroux : si, pourtant, aujourd'hui ^ 
Tu Youlois un peu mieux m'aimer? 

STRABON. 
f 

Déjà, coquine, 
Tu voudrois me tenir ; je le vois à ta mine. 
Je te pardonne tout, fais-moi grâce à ton tour. 
Oublions le passé , renouvelons d'amour. 
Je ne serai pas seul qui, d'une ame enchantée. 
Aura repris sa femme après l'avoir quittée. 

Q Dan& 1 édition originale, cet acte n'est divisé ^ en six scènes^ 

FIN DE DÉMOGRirs. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LE RETOUR IMPRÉVU. 

Cette comédie a été représentée , pour la pre- 
mière foi», le jeudi ii février 1700. 

Le sujet en es^ tiré du Mostellaria ae Plaute , 
et il faut que Tidée en ait paru plaisante et théâ- 
trale , car plusieurs de nos poètes Font mise sur. 
la scène avant et depuis Regnard. 

Nous u'entreprendrons pas de donner, un ex- 
trait de cette pièce ; i^ous nous contenterons de 
citer les scènes dont Begna.rd a cherché à tirer 
parti. 

Le premier acte du Mostellaria présente un^ 
esquisse des débauches de Philolacbès. pendant 
Fabsence de son père. Qegnard se propose le mê- 
nie objet dans ses huit premières scènes. Le per- 
sonna|;e du marquis est imité de celui de Galli- 
damâtes (scène IV du premier, acte), qui vient 
ivre, accompagné de sa belle, faire la débauche 
chez Philolachè^. Ces deu^^personpages sont éjfU 

8. 
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sodiques dans Vune çt dans Fautre pièce. Le rôle 
du marquis nous semble cependant plus agréable 
que celui de Gallidamatès, quiest un débauché cra- 
puleux, déjà pris de vin lorsqu'il arrive chez son 
ami, et qui, après avoir fait quelques caresses, 
à sa maîtresse , se laisse tomber sur un lit et s'en- 
dort, 

Tranion , valet de Philolachès , ouvre le second 
acte , et annonce le retour inattendu dé Thetiro- 
pidès, pèrç de ce jeune débauché. Embarras de 
Philolachès ; extravagances de Callidamatès^ que 
Ton s'efforce de réveiller, mais que son extrême 
ivresse empêche de connnoître le danger où se 
trouvent ses amis. Cependant Tranion reprend 
courage ,' il imagine un inoyen d'éloigner Theu- 
ropidès ; il recommande à Philolachès et à ses cour 
vives de se renfermer dans la maison , et se résout 
à aborder seul le vieillard. 

Dans Regnard , Merlin , qui remplace Tranion,- 
est instruit seul de l'arrivée du père de son maître, 
et se trouve serré de si près , qu'il ne peut en in- 
former Glitandre. Celui-ci ignore , et le malheur 
qui le menace , et la ruse que son valet emploie 
pour le parer; de sorte que sa joie n'en est pasjt 
troublée , non plus que celle de ses convives. 
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Les scènes suivantes sont imitées avec plus 
d'exactitude ; l'embarras de Merlin à la vue du 
vieillard, ses à parte , sont absolument sembla- 
bles dans les deux pièces. Dans Plante , la four- 
berie de Tranion est traversée par l'arrivée d'un 
usurier qui demande son paiement; il est d'abord 
déconcerté, et il tâche d'imposer silence au créan- 
cier importun. Ne pouvant y parvenir, il con- 
fesse a^ vieillard que son fils a emprunté qua- 
rante mines, mais il ajoute qu'il a employé cet 
argent à acheter une maison. Le père approuve 
, l'emprunt, et congédie l'usurier en promettant de 
le satisfaire. 

Les nouvelles fourberies de Tranion, loin de 
le tirer d'affaire, ne font qu'augmenter son em- 
barras. Theuropidès, content de la nouvelle acquir 
sition de son fils, désiré aller la visiter, et exige 
qu'on la lui indique sur-le-champ , pour aller la 
voir ; le valet , ne sachant que dire ni que faire , 
nomme au hasard Simon, voisin de Theui:opidès, 
comme vendeur de cette maison. 

É 

Sur ces entrefaites Simon arrive (ce rôle res- 
semble à celui de M"^e Bertrand) : Tranion leprér 
vient qu€ son maître veut faire de nouvelles con- 
structions dans sa maison , et qu'il désire prendra 
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la sienne pour modèle. Simon consent de 1$, lais- 
ser voir, et TVanion abouche les deux vieillards. 
Il avoit prévenu sgn maître que Simon ëtoit fâche 
d'avoir vendu sa maison , et Favoit engage à ne 
point lui rappeler un souvenir qui augmentoit 
son chagrin. Cette scène est très comique. Thcu- 
ropidès visite la maison à son aisé ; il paraît en- 
chanté de ce qu'il voit , et est très content du mar- 
ché de son fils. On reconnaît dans cette écèhe là 
dix-hui tièixte de la pièce de Regnard ; cependant 
elle ne se termine pas de même : il n'y a point 
d'explications entre les deux vieillards, comme 
entre Géronte et M"»e Bertrand , et la fouAetie de 
Traïiîon a un succès complet. 

A Touverture du IV® acte , toutes les fbutteriéi 
commencent à se découvrir, mais moins plâîsam*» 
ment et avec plus de lenteur que dans Regnard. 

Le valet de Callidamatès va chercher sota maî- 
tre , suivant les ordres qu'il en avort reçus ; il est 
rencontré par Theuropirdès dans l'instant qu^l se 
dispose à frapper à la porte de Philolachès, et; 
sans connoître ce vieillard, iî lui apprend la mau- 
vaise conduite de son fils , et lui découvre les 
fourberies de Tt^nîon. Molière à pli faire psagé 
de cette scène dans là iscène II du second acte de 
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Greorge Dandin. Simon survient qui achève de 
dévoiler tout à Theuropidès , en sVxpliquant avec 
lui au sujet de la maison. 

Au cinquième acte, Theuropidès, furieux, veut 
faire punir Tranion. Callidamatès survient ; il est 
ivre : cependant il entreprend de réconcilier le fils 
avec le père ; et , ce qui étonnç un peu , il y par- 
vient sans beaucoup de peine : il obtient même la 
grâce de Tranion , sur laquelle le vieillard se 
montrait d^abord inflexible. 

Ce dénouement nous paroît moins heureux que 
cellii de Regnàrd. La facilité de Theuropidès est 
peu vraisemblable , et la présence d'un débauché 
pris de vin , et accompagné de courtisanes , nous 
sembloit devoir plutôt exciter la colère du vieil- 
lard , que propre à ménager une réconciliation. 
La présence et les discours du marquis ne produi- 
sent pas , à beaucoup près , le même effet dans la 
pièce de Regnard. L'incident du sac de vingt mille 
francs prépare le dénouement d'une ihanière plus 
adroite et plus naturelle : le caractère du vieillard 
y est mieux soutenu ; et il est plus vraisemblable 
qu'il pardonne à son fils , dans l'espoir de recou- 
vrer son argent, qu'il ne l'est qu'il se rende aux 
persuasions d'un de ses compagnons de débauche. 
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Ea 1578, Pierre La Rivey, poète champenois, 
a mis sur la scène le sujet du Mostellaria. Sa co- 
médie est intitulée, les Esprits. Nous ne nous 
étendrons pas beaucoup sur cette pièce, qui nous 
paroît une mauvaise imitation des Âdelphes et du 
Mostellaria, et qui ne nous semble pas mériter 
les éloges que lui donnent les auteurs de l'His- 
toire du théâtre françois. Les mœurs y sont ou- 
tragées avec une indécence que la licence du temps 
ne peut excuser. L'espèce de ruse employée par 
les valets demande de la part des vieillards beau- 
coup de crédulité : aussi dans Plante et dans Re- 
gnard sont-ils' très crédules; mais dans La Rivey, 
cette crédulité est poussée à l'extrême, et au-delà 
des born'es de la vraisemblance. Rien n'égale l'im- 
bécillité de Séverin. Quoiqu'il se méfie de Fron- 
tin , et qu'il l'accuse d'avoir débauché son fils, il 
croit néanmoins, sur la parole de ce valet, que sa 
maison est pleine de diables. Il fait venir un sor- 
cier pouf les conjurer j Frontin contrefait le diable, 
et répond pour lui. Cette-scène extravagante aboutit 
à escroquer au vieil avare un diamant, sans que 
l'on sache , ni si le sorcier a expulsé les diables , 
ni si Séverin peut rentrer dans sa maison. 

Le dénouement a cependant quelque ressem-? 
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klance avec celui de Regnard; mais si notre poète 
a tire parti de l'idée de La Rivey, il faut conveuit 
qu'il Ta embellie. Dans les deux pièces, les avares 
ne pardonnent à leurs fils que dans la vue de « 
recouvrer une bourse qui leur a été volée , mais 
les circonstances sont différentes. Dans La Rivey, 
Séverin porte sur soi une bourse de deux mille 
écus, que son 'caractère soupçonneux ne lui per-* 
ipet pas 4^ perdre de vue un seul instant. Cepen- 
dant, par une inconséquence inexplicable, il se 
détermine à U cacher sous une pierre, près le seuil 
delà porte de sa maison de ville. C'est cette bourse 
qui lui .est enlevée, et dont la restitution est le 
prixide la réconciliation générale. Le Géronte de 
Regnard est aussi avare ^ mais plus prudent; il a 
vingt mille francs en or qu'il cache dans l'intérieur 
de sa maison : personne ne sait son secret; il ne 
le découvre que par nécessité, et par une suite 
très comique du stratagème de Merlin, qui lui- 
même ne s'attendoit pas à la découverte. 

Montfleuri a mis aussi sur la scène le sujet du 
Mostellaria, dans le premier acte d'une pièce in- 
titulée , le Comédien poète , représentée sur le 
théâtre de la rue Guénégaud, en 1673. Ce pre- 
mier acte a été imprimé séparément sou$ le titre 
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du Garçon sans conduite, et forme une petite co- 
méclie très inférieure à celle de Regnard, mais su- 
périeure à celle de La Rivey. Montfleuri n'a imité 
que nhcident de la supercherie de Tranion ; il y 
a seulement introduit un personnag^e de son in- 
vention , qu'il nomme Dàrgenibref , que Ton s'at- 
• tend à trouver plaisant, et qui n'est qu'ennuyeux , 
et dans là bouche duquelil met une morale d'au- 
tant plus déplacée, que ce Dargentb»èf est un 
joueut et lin escroc, qui profite Itii-méme des tra- 
vers qu'il fronde. ♦ ' 

La principale scène enttè Damôn père çt Gris- 
pin est imitée et presque traduite de Plante jus- 
qu'à l'endroit où Tranion fait l'histoire de l'hôte 
assassiné. Montfleuri a changé cet endroit, à l'i- 
mitation de La Rivey, et au lieu de l'ombre d'un 
mort, il fait habiter la maison par des diables. 

PAMON père. 

Je veux heurter. 

CRISPIN. 

Monsieur, n'approchez pas , vous dis-je. 

DAMON père. / 

Mais pourquoi m'empécher d'approcher mon logis? 

CRISPÎN. 

Depuis près de six mois il rerient des esprits. 

DAMON père. 

Maraud ! 
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CRI8PIN. ^ 

Sur votre bail le diable a mis enchère. 
Monsieur, et fait chez vous son sabbat ordinaire. . 

Nous observons ici que Montfleuri est celui qui 
a mis le plus de vraisemblance dans sa pièce. Dar 
mon n est nullement disposé à croire le récit du 
valet ; il s obstme à vouloir entrer chez lui , et ce 
nVst que lorsqu'il est convaincu par le témoi-» 
gnage de ses propres yeiix , quHl commence à s'ef* 
frayer. 

Le déùonement de la pièce de Montfleuri est le 
plus vicieux de tous , ou pour mieux dire , il n'y 
a point de dénouement dans cette pièce. La. ma- 
nie de Danion*fîls étoit dé faire construire d^s 

• 

décorations et des machines de théâtre t c'est à cet 
usage qu'il einployoit les grands biens dont son 
père lui avoit confié le dépôt pendant son absence* 
Les amis du jeune homine profitent de IWasion 
pour appuyer le récit de Crispin : ils se déguisisnt 
en diables, et à Farde d'une machine , ils enlèvent 
le vieillard. C'est par ce burlesque coup de théâtre 
que la pièce se» termine. 

Enfin Destouches a cherché aussi à mettre sur 
notre scène le Mpstellària. Sa comédie du Trésor 
caché} imprimée dans ses œuvres posthumes, est 
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une imitation de la comédie de Plante ; mais on 
n'y reconnoît point l'auteur du Glorieux et du 
Philosophe marié. Ce sujet si plaisant, et qui four- 
nissoit tant de situations comiques , est rendu 
d'une manière froide et languissante : cette pièce 
est l'une des plus mauvaises de ce poète qui, d'ail- 
leurs , tient un rang distingué sur la scène Fran- 
çoise» • . 

Telles sont les principaîés pièces imitées du 
Mostellaria; et ce que nous avons dit suffit pour 
faire juger de la supériorité de celle de Regnard. 
L'idée , comme l'observent les auteurs de l'Histoire 
du théâtre françois , est extrêmement bouffonne , 
et même un peu ridicule i mais il n'est pas juste 
de dire que Regnard ait enchéri sur ce ridicule , 
ni que sesr personnages soietit trop chargés et plus 
vicieux que ceux qui, dans Plante, lui ont servi 
de modèles. Merlin est plus gai que Tranion; Gé- 
ronte est plus comique que Theuropidès ; c'est un 
vieil avare justement puni : Theuropidès, au 
contraire , est un père sTage , en faveur de qui on 
s'intéresse , ce qui rend moins plaisants les strata- 
gèmes dont il est la dupe. Le personnage du mar- 
quis, quoiqu'il semble remplacer celui de Calli* 
damatès, nous parott si supérieur à son modèle, 
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qu*on peut le regarder comme appartenant à Re-t 
gnard . M"*® Bertlraad remplace Simon ; et M, An*- 
dré, Fusurier. Aucun des personnages de cette 
agréable comédie ne nous paroît vicieux ni inu-r 
tile. Ija critique des auteurs deTHistoire du théâ- 
tre françois nous semble donc injuste, et une suite 
des préventions que nous leur avons déjà repro* 
phées contre notrepoéte, 



ACTEURS. 



GÉRONTE, père de Clitandre. 

CLIT ANDRE, amant de Lucile, 

M>»« BERTRAND , Wte de Lucile. 

LUCILE. 

GIDALISE. 

LE MARQUIS. 

LISETTE. 

M. XNDRÉ , usurier. 

MERLIN , valet, de Clitandre. 

JAQDINET, valet de Géronte. 



La scène est à Paris. 
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COMEDIE. 
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SCENE I. 



M»"' BERTRAND, LISETTE. 

H<°°e BERTRAND. 

Ah! vous voilà ! Je suis fort aise de vous rencontrer. 
Parlons ensemble un peu sérieusement, je vous prie, 
mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Aussi sérieusement qu'il vous plaira, madame 
Bertrand. 

M™e BERTRAND. 

Savez-vous bien que je suis fort mécontente de la 
conduite et des manières de ma nièce ? 

LISETTE. 

Gomment donc, madame! Que fait-elle de mal, 
s'il vous plaît? 

M™e BERTRAND. 

Elle ne fait rien que de mal ; et le pis que j'y trouve , 
c'est qu'elle garde auprès d'elle une coquine comme 
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TOUS, qiii ne lui donnez que de mauvais conseils, et 
qui la poussez dans un précipice où son penchant ne 
Fentraine déjà que trop. 

LISETTE. 

Voilà un discours très sérieux au moins , madame ; 
et si je répoiidois aussi sérieusement, la fin de la 
conversation pourroit bien faire rire ; mais le respect 
que j ai pour votre âge , et pour la tante de ma maî- 
tresse , m'empêchera de vous répondre avec aigreur, 

M«»« BERTRAND. 

Vous ayez bien de la modération ! 

LISETTE. 

Il seroit à souhaiter, madame, que vous en eussiez 
autant : vous ne seriez pas la première à scandaliser 
votre nièce, et à la décrier, comme vous faites, dans 
le monde , par des discours qui n'ont point d'autre 
fondement que le dérèglement de votre imagination. 

M"e BERTRAND. 

Comment, impudente! le dérèglement de mon 
imagination ! C'est le dérèglement de vos actions qui 
me fait parler; etfl ny arien de plus horrible que la 
vie que vous faites. 

LlSETtE. 

Comment donc, madame! quelle vie faisons-nous, 
s'il vous plaît? 

M™e BERTRAND. 

Quelle? y a-t-ilrien de plus scandaleux que la dé- 
pense que Lucile fait tous les jours? une fille qui n^ 
pas un sou de revenu ! 
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LISETTE. 

Nous avons du crédit, madame» 

M™« BERTRAND. 

C'est bien à elle dWoir seule une grosse maison , 
des habits magnifiques. 

LISETTE. 

Est-il défendu de faire fortune ? 

M™» BERTRAND* 

Et Comment la fait-elle , cette fortune? 

LISETTE. 

Fort innocemment : elle boit , mange , chante , rit , 
joue , se promène ; les biens nous viennent en dor^ 
manty je vous en assure. 

M™« BERTRAND. 

Et la réputation se perd de même. Elle verra ce 
qui lui arrivera ; elle n'aura pas un sou de mon bien. 
Premièrement, ma fille unique ne veut plus être re- 
ligieuse; je m'en vais la marier: mon frère le cha- 
noine , qui lui en veut depuis long-temps , la déshé* 
ritera;caril est vindicatif. Patience, patience; elle 
ne sera pas toujours jeune. 

LISETTE. 

Hé! vraiment, c^est pour cela que nous songeons 
à profiter de la belle saison. 

M.^^ BERTRAND. 

Oui ! fort bien ! et tout le profit qui vous en de- 
meurera, c'est que vous mourrez toutes deux à Fhô- 

pital , et déshonorées encore. 

3« -$ 
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LISETTE. 

Oh! pour cela, non, madame ; un bon mariage val 
nous mettre à couvert de la prédiction. 

M!^* BERTBAND. 

Un bon mariage ! Elle va se marier? 

LISETTE. 

Oui, madame. 

M"» BERTEAND. 

A la bonne heure , je ne m^en mêle point ; je la re- 
nonce pour ma nièce, et je ne prétends pas aider 
à tromper personne. Aditeu. 

LISETTE. 

Nous ferons bien noK aCEaires ^saas vous: ne vous 
mettez pas en peine. 

M^ BEATB.ANI). 

Je crois que ce sera quelque belle allia nne î 

LISETTE. 

Ce sera un mariage dans toutes les foreoes; et 
quand il sera &it, vous serez trop heureuse dç nous 
fisdre la cour, et 4 être la tante de votre nièce. 

SCÈNE IL 

MERLIN, LISETTE. 

• 

. Boi^our, ma chère en&nt. Qui est cette vieille 
madame avec qui tu étois ta conversation? 
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LISETTE. 

Quoi! tu ne connois pas madame Bertrand , la 
tante de ma mattresse? 

MERLIK. 

Si fait vraiment, je ne connoîd autre; je ne Farois 
pas bien envisagée. 

LISETTE. 

C'est une femme fort à son aise, qui a de bonnes 
rentes sur la vilie^ des maisons à Paris. Liicile est 
fort bien apparentée , au moins. 

MERLIN. 

Oui , mais elle n eneat pas plus riche. 

LISETTE. 

Il ne faut désespérer de rien ; cela peut venir. S'il 
lui mouroit trois oncles, deux tantes, trois couples 
de cousins-germains, deux paires de neveux et au* 
tant de nièces, elle se trouveroit une fprt* grosse 
héritière. 

MERLIN. 

Gonunent diable I Mais sais-tu bien qu'en temps de 
peste 9 cette fille-là pourroit devenir un très gros 
parti? 

LISETTE.' 

Le parti n'est pas mauvais dès à présent; et la 
beauté... 

MERLiiv. 

Tu as raison , sa beauté tient lieu de tput ; et mon 
mattre est absolument déterminé à Tépouser, 

(*) Je n ai trouyë ce mat fort que dans rëdUtion originale^ 

9- 
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LISETTE. 

Et elle, absolument déterminée à épouser ton 
maître. 

MERLIN. 

Il y aura peut-être quelque tribulatîon à essuyer 
au retour de notre bon-homme de père :'mais il ne 
reviendra pas sitôt ; nous aurons le temps de nous 
préparer; et mon maître ne sera pas malheureux, 
s'il n'a que ce chgrin-là de son mariage. 

LISETTE, 

Gomment donc? que veux-tu dire? 

MERLIN. 

Le mariage est sujet à de grandes révolutions. 

LISETTE. 

Ah! ah! tu es encore un plaisant visage, de croire 
que Clitandre puisse jamais se repentir d'avoir épousé 
Lucile, une fille que j ai élevée ! 

MERLIK. 

Tant pis. 

LISETTE. 

Une fille belle , jeune , et bien faite ! 

MERLIN. 

JQ n*y a pas là de quoi se rassurer. 

LISETTE. 

Une fille aisée à vivre ! 

MERLUr. 

La plupart des filles ne le sont que trop. 

LISETTE. 

Une fille sage et vertueuse ! 
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MERLIN. 

Et c'est toi qui Tas élevée ? 

LISETTE. 

Parle donc , marattd ; que veux-tu dire ? 

MERLIN. 

Tiens , veux-tu que je té parle franchement? cette 
alliance ne me plait point du tout; et je ne prévois 
pas que nous y trouvions notre compte ni l'un ni 
l'autre. Glitandre fait de la dépense , parcequ'il est 
amoureux : l'amour rend libéral ; le mariage corrige 
r^mour. Simon maître devenoit avare , où en serions- 
nous? 

LISETTE. 

Il est d'un naturel trop prodigue pour devenir ja- 
mais trop économe. A-t-il donné de bons ordres pour 
le régal d'aujourd'hui? 

MERLIN. 

Je t'en réponds. Trois garçons de la Guerboîs vien- 
nent d'arriver avec tout leur attirail de cuisine ; Ca- 
mel, le fameux Gamel, marchoit à. leur tête. L'illustre 
Forel a envoyé six douzaines de bouteilles de vin de 
Champagne comme il n'y en a point : il l'a fait lui-^^ 
même. 

LISETTE.- 

Tant mieux ; j'aime la bonne chère. 
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SCÈNE m. 

CLITANDHE, MERLIN, LISETTE. 

LISETTE, à Merlin. 

Mais voici ton maître. 

GLITANORE. 

Hë! boDJour, ma chère Lisette. Gomment te porr 
tes-tu, mon enfant? Que fait ta belle maîtresse ? 

LISETTE, 

Elle est chez elle avec Gidalise. 

GLITANDRE. 

Va, cours y ma chère Lisette, la prier de se rendre 
au plus tât ici ; je n*ai d'heupeux moments que ceux 
que je passe avec elle, 

LISETTE. 

Que vous êtes bien faits Fun pour Fautre! Elle s'eur 
nuie à'ia mort quand elle ne vous voit point : elle ne 
tardera pas , je vous en réponds. 

SCÈNE. IV. 

CLITANDRE, MERLIN. 

MERLIN. 

Eh bien ! monsieur, vous allez donc épouser? Vous 
voici , grâce au ciel , bientôt à la conclusion de votre 
amour, et à la fin de votre argent. C'est vraiment 
bien fait, de terminer ainsi toutes ses affaires. Mais , 
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s'il vous platt, qu'allons-noQS faire en attendant le 
retour de monsieur Yotre père, qui est en Espagne 
depuis un an pour les affaires de son commerce ? 
et que f erons*nou8 quand il dera revenu? 

CLITANDRE. 

Que tu es impertineàt avec tes Flexions ! Hé! mon 
ami, jouissons du présent ; n'ayons point de regret 
au passé) et ne lisons point des choses fâcheuses 
dans l'avenir. N'as-tu pas reçu de Targent pour moi 
ces jours passés? 

MERLtir. 

II n'y a qiie trois semaines que j'ai touché une de* 
mi-année d'avance de ce fetinier à qui vous avez 
■donné qnittamce de l'année entière. 

.GLITARDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

J'ai reçu, l'autre semaine, dix«-huit cents livres de 
ce curieux, pour ces deux grands tableaux dont votre 
père avoit refusé deux mille écus quelque temps 
avant que de partir. 

CLITANDrRÉ. 

Bon. 

MERLIir. 

Bon? J'ai' encore eu deux cents louis d'or de ce 
fripier, pour cette tapisserie que monsieur votre 
père avoit achetée , il y a deux ans, cinq mille francs, 
à on inventaire. 

CLITANDRE. 

Bon. 
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MERLIN. 

Oui. oui, nous^ avons fait de bons marchés pen« 
dant son absence , n'est-ce pas ? 

CLITANDRE. 

Voilà un petit rafraîchissement qui nous mènera 
quelque temps, et nous travaillerons ensuite sur nou-^ 
veaux frais. 

MERLIN. 

Travaillez -y donc vous-même; car pour moi je 
fais conscience d'être Tinstrument et la cheville au^ 
vrière de votre ruine : c'est par mes soins que vous 
avez trouvé le moyen de dissiper plus de dix mille 
écus, sans compter douze ou quinze mille francs que 
vous devez encore à plusieurs quidams, usuriers aa 
notaires (c'est presque la même chos;e) , qui i^ous vont 
tomber sur le corps au premier jour. 

CLITANDRE. 

Celui qui m'embarrasse le plus, c'est ce persécu-^ 
tant monsieur André ; et si , je ne lui dois que trois 
mille cinq cents livres. 

MERLIN. 

Il ne vous a prêté que cela ; mais vous avez fi^it le 
billet de deux mille écus. Il a , depuis quatre jours ^ 
obtenu contre vous une sentence des consuls ; et il 
ne seroit pas plaisant que, le jour de la noce, il vous 
fit coucher au chàtelet. 

CLITANDRE. 

Nous trouverons des expédients pour nous pare?» 
de cet inconvénients 
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MERLIN. 

Hé! quel expédient trouver? Nous avons fait ar^ 
gent de tout ; les revenus sont touchés d'avance ; la 
maison de la ville est démeublée à faire pitié ; nous 
avons abattu les bois de la maison de campagne, 
sous prétexte d'avoir de la vue. Pour moi , je vous 
avoue que je suis à bout, 

CLITANDRE, 

Si mon père peut être encore cinq ou six mois 
sans venir, j'aurai tout le temps de réparer, pap mou 
économie , les premiers désordres de ma jeunesse, 

MERLIN, 

Assurément. Et monsieur votre père, de son côté, 
ne travaille-t-il pas à reboucher tous ces trous-là? 

CLITANDRE. 

Sans doute. 

MERLIN. 

Il vaut mieux que vous fassiez toutes ces sottises-» 
là de son vivant qu'après sa mort ; il ne seroit plus 
en état d'y remédier. 

CUTANDRE. 

Tu as raison , Merlin. 

MERLIN. 

Allez, monsieur, vous n'avez pas tant de tort qu'on 
diroit bien. Monsieur votre père fera un gros profit 
pendant son voyage ; vous aurez fait une groSse dé- 
pense pendant son absence : quand il reviendra , de 
quoi aura-t-il à se plaindre ? Ge sera comme s'il n'a- 
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voit bougé de chez lui; et, au pis aller, ce sera luî 
qui aura eu tort de voyager. 

GLITANDRE. 

Que tu parles aujourdliui de bon sens , mon pau- 
vre Merlin ! 

MERLIN. 

Entre nous, ce n'est pas un grand génie que mon- 
sieur votre père; je lai mené autrefois par le nez, 
comme vo^ savez ; je lui fats accroire ce que je veux : 
'et quand il reviendroit présentement, je me sens 
encore assez de vigueur pour vous tirer des afSeiires 
les plus épineuses. Allons, monsieur, grande chère 
et bon feu ; le courage me revient. Combien serez- 
vous à taUe aujonl'd'hui? 

GLITANDRE. 

Cinq ou six. 

MERLIN. 

Et votre bon ami le marquis, soi-disant tel, qui 
vous aide à manger si généreusement votre bien , et 
qui n est qu'un fat au bout du compte, y $era-t-il? 

GLITANDRE. 

Il me Ta promis. 
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SCÈNE V. 

LUCILE, CIDALISÈ, CLITANDRE, 
MERLIN, LISETTE. 

GÎ.ITAN0RE, àMerlifi. 

Maid voici là charfixaitite Locile et sa cousine. 

Les démarches que tous me faites faire , Oitan- 
dre, ne peuvent être justifiées que par le succès 
qu'elles vont avoir; et je serais entièrement perdue 
dans le monde , st te mariage ne mettoit fin à toutes 
les parties de plaisir où je nté laisse en^ga^ger tous les 
jours. 

4 

CIiITANORE. 

Je n'ai jamais eu d autres sentiments-, belle Lucile ; 
et voilà votre amie qui peut vous en rendre tëmoir 
gnage, 

C tn if E f S£ , à eUta»dre. 

Je suis caution de la bei^é de votre coeur, et vous 
touchez au moment de la jusftifier par vous-même. 
Mais moi qni n'entre potir rien daiw Farventure , et 
qui n'ai point en vue de eencfesion, quel personnage 
est-ce que je feis dans tout eeci ? et que dira-t-on , je 
vous prie? 

MRRLIN, àCidalise. 

On dira qu'on se fait pendre par compagnie ; et 
par oompagnie, il ne tiendra qu'à vous de vous faire 
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épouser : moU maître a tam d'amis I vous nWez qu^à 
dire. 

LISETTE, àCidalise. 

Prçuez-en quelqu'un , n^adame : plus ou est de 
fous , plus on rit. Allons , déterminez-vous. 

MERLIN. 

Je me donne au diable, pendant que nous som- 
mes en train, il me prend envie d'épouser Lisette 
aussi par compagnie , moi y c'est un chose bien coa- 
tagieuse que l'exemple. 

GLITANDRE, àCiddise. 

Je voudrois que le nôtre la pût engager à nou& 
imiter; et j'ai un jeune homme de mes amis qui «^est 
brouillé depuis quelques jours avec sa famille. 

MERLIN, àCidalûe. 

Voilà le vrai moyen de le raccommoder. Le cœur 
vous en dit-îl ? 

CIDALISE. 

Non ; ces sortes d'alliances-là ne me plaisent point. 
Je ne dépends de personne ; je veux prendre un mari 
aussi indépendant que moi. 

me;rlin. 

C'est bien fait ; il n'est rien tel que d'avoir toua 
deux la bride sur le cou. Mais voici votre marquis 
qui vient au rende2;-vous. Je vais voir si tout se pré* 
pare pour votre souper. 
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SCÈNE VL 

LE MARQUIS, CLITANDRE, LUCILE, 
CIDALISE, LISETTE. 

LE MARQUIS. 

Serviteur, mon ami. Ah ! mesdames , je suis ravi 
de vous voir. Vous m'attendei *, c'est bien fait : je 
suis l'âme de vos parties , j'en conviens ; le premier 
mobile de vos plaisirs , je le sais. Où en sommes- 
nous? Le souper est-il prêt? Épouserons-nous? Au- 
rons-nous du vin abondamment? Allons , de la gaieté ; 
je ne me suis jamais senti de si belle humeur; et je 
vous défie de m'ennuyer. 

CIDALISE. 

En vérité, monsieur le marquis, vous vou« êtes 
bien fait attendre. 

LlSE^tE. 

Gela seroit beau, qu'un marquis fât le premier ati 
rendez-vous ! On croiroit qu'il n'aurôit rien à faire* 

LE MARQUIS. 

Je vous assure, mesdames, qu'à moins de voler, 
on ne peut pas faire plus de diligence : il n'y a pas , 
en vérité , trois quarts d'heure que je suis parti de 
Versailles. Vous connoissez ce cheval barbe et cette 

(*) Attendez est conforme à Tédition originale. Dans les autres édi 
tions) on lit^ attendift* 
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jument arabe qte je mets ordinairement à ma chaise j 
il n'y a pas deux meilleurs animaux pour un rendez- 
vous de vitesse. 

GLITANDRE, au marquis. 

Quelle affaire si pressée?.... 

LE MARQUIS. 

Et, un postillon.... un postillon, qui n'est pas plus 
gros que le poing , et qui va comme le vent. Si nous 
n'avions pas, nous autres, de ces voitures volantes-* 
là, nous manquerions la moitié de nos occasions. 

LUCILÊ. 

Et depuis quand ^ monsieur le marquis, vous mê« 
lez-vous d'aller à Versailles? Il me semble que vous 
faites ordinairement votre cour à Paris. 

LE MARQUIS, àCUtaudre, 

Eh bien ! qu est-ce ^ mon cher ? Te voilà au com-^ 

ble des plaisirs ; tu vas nager dans les délices : tu sais 

Fintérét que je prends à tout ce qui te touche. Quelle 

félicité, lorsque deux cœurs bien épris approchent 

du moment 'attendu.... là, qu'on se voit à la queue 

du roman. 

(Il chante.) 

Sangaride, ce joor est un gjraod jour pour vous. 

CLITANDRE. 

Je ressens mon bonheur dan# toute son étendue* 
Hais, dis-moi, je te prie, as^tu passé, comme Ui 
m^avois promis, chez ce joaillier, pour ces diamants? 

LE MARQUIS, ^Gidaliie. 

Et vous, la belle cousine, qu'est-ce? le cœur ne 
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vous en dit-il point? Il fiiut que Fexemple vous en- 
courage. Ne youlez«you8 point , en vous mariant , 
payer vos dettes à Tamour et à la nature ? Fi ! que 
cela est vilain d^étre une grande inutile dans le 
monde ! 

CIDALISE. 

L'état de fille ne m'a point encore ennuyée. 

LE MARQUIS. 

Ce sera quand il vous plaira , au moins, que nous 
ferons quelque marché de cœur ensemble : je suis 
fait pour les dames ; et les dames , sans vanité , sont 
aussi feites pour moi. Je vecaétre déshonoré, si je 
ne vous trouve fort à mon gré ; je me sens même 
de la disposition à vous aimer un jour à Fadoration , 
à la fureur; mais point de mariage au moins, point 
de mariage ; j'aime les amours sans conséquence : 
vous m'entendes bien ? 

LISETTE. 

Vraiment, ce discours-là est assez clair ; il n'a pas 
besoin de commentaire. Quoi ! monsieur le marquis... 

LE MARQUIS, à Clitandre. 

Il n est pas connoissable depuis qu'il me hante, ce 
petit homme. Il est vrai que je n'ai pas mon pareil 
ponr.débourgeoiser un enfant de famille, le mettre 
dans le monde , le pousser dans le jeu , lui donner le 
bon goût pour les habits, les meubles, les équipages^ 
Je le mène un peu roide; mais ces petits messieurs-là 
ne sont-ils pas trop heureux qu'on leur inspire les 
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manières de cour, et qu'on leur apprenne à se rui* 
tier en deux ou trois ans? 

LU G I L E ^ au marquis. 

. Avez-vous bien des écoliers? 

LE MARQUIS. 

A propos, où est Merlin? je ne le yois point ici : 
t^est un joli garçon ; je Faiihe ; je le trouve admirable 
pour faire une ressource, pour écarter les créan- 
ciers , amadouer des usuriers > persuader des mar- 
chanda, démeubler une maison en un tour de main. 
(àClitandre.) Que ton père a eu de prévoyance, d'es- 
prit, de jugement, de te laisser un gouverneur aussi 
sage , un économe aussi entendu I Ge coquin-là vaut 
vingt mille livres de rente > comme un sou , à un en- 
fant de famille» 

SCÈNE VIL 

MERLIN, LUCILE, CIDAUSE, LE MARQUIS, 

CLITANDRÊ, LISETTE. 

MERLIN. 

Messieurs et mesdames, quand vous voudrez en- 
trer, le souper est tout prêt. 

LE MARQUIS. 

Qui , c'est bien dit ; ne perdons point de temps. Je 
vous disois bien que Merlin étoit un joli garçon. J^e 
me sens en disposition louable de bien boire du vin.; 
vous allez voir si j'en tiens raisonnablement. Allons , 
mesdames, qui m'aime, me suive. 



SCÈNE VIL 145 

CLITANDRE. 

Les moments sont trop chers aux amants ; n'en 
perdons aucun. 

SCÈNE VIII. 

MERLIN, seul. 

Voilà, dieu merci, les affaires en bon train : nos 
amants sont en joie ; fasse le ciel que cela dure long- 
temps ! 

SCÈNE IX. 

JAQUINET, MERLIN. 

MEALIN. 

Mais que vois-je? Voilà, je crois, Jaquinet, le va- 
let de notre bon-homme. 

JAQUINET. 

A la fin me yoilà. Hé ! bon jour, Merlin ; soyez le 
bien retrouvé. Comment te portes-tu?. 

MERLIN, àpart. 

Et VOUS le mal revenu, (haut. ). Monsieur Jaquinet , 
comment t'en va ? 

JAQUINET. 

Tu vois, mon enfant, le mieux du monde. A la fa* 

tigue près , nous avons fait un bon voyage. 
3. 10 
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HERLIN. 

Gomment , vous avez fait un bon voyage ! Tu n^es 
donc pas venu tout seul ! 

JAQUINET, 

La belle question ! Vraiment non ^je suis arrivé 
avec mon maître ; et pendant qull est allé avec le 
carrosse de voiture faire visiter à la douane quelques 
ballots de marchandises , il m'a fait prendre les de-* 
vants pour venir dire à monsieur son fils qu il est de 
retour en parfaite santé. 

MERLIN. 

Voilà une nouvelle qui le réjouira fort. ( à part. ) 
Qu allons-nous faire? 

JAQUINET. 

Qu as-tu? Il semble que tu ne me fais guère bonne 
mine ; et tu ne me parois pas trop content de notre 
arrivée. 

MERLIN, à part. 

Je ne suis pas celui qu'elle chagrinera le plus. Tout 
est perdu, (haut.) Et, dis-moi, le bon-homme a*-t-il 
affaire pour long-temps à cette douane ? 

JAQUINET. 

Non ; il sera ici dans un moment. 

MERLIN, à part. 

Dans un moment ! Où me fourrerai-je? 

JAQUINET. 

Mais que diable as-tu donc? Parle. 

MERLIN. 

Je ne aaurois. ( à ^rt. ) Ah ! le maudit vieillard 1 Re- 
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venir si mal à propos , et ne pas avertir qu il revient 
encome ! Cela est bien traître ! . 

JAQUiNET. 

Te voilà bien intrigué ! Ce retour imprévu ne dé^ 
rangeroit-il point un pen vos petites affaires ? 

MERLIN. 

Oh ! non ; elles sont toutes dérangées , de par toué 
les diables. 

JAQUINET. 

Tant pis. 

MERLIN. 

Jaquinet , mon pauvre Jaquinet , aide-moi Un peu 
à sortir d'intrigue , je te prie. 

JAQUINET. 

Moi? que veux-tu que je fasse? 

MERLIN. 

Va te reposer; entre au logis, tu trouveras bonne 
compagnie : ne t'effarouche point, on te fera boire 
de bon vin de Champagne. 

JAQUINET. 

Cela n'est pets bien difficile. 

MÈR.LIN. 

Dis à mon maitre que son père est de retour, mais 
qu'il ne s'embarrasse point : je vais Tattendre ici , et 
tâcher de foire en sorte que nous puissions.... (à part ) 
Je me donne au diable , si je sais comment m'y pren- 
dre, (haut.) Dis-lui qu'il se tienne^ en repos; et toi, 
commence par t'enivrer , et tu t'iras coucher. Bon- 
soir. 

10. 
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JAQUINET. 

J'exécuterai tes ordres à merveille, ne te mets pas 
en peine. 

• SCÈNE X- 

MERLIN, seul. 

Allons , Merlin , de la vivacité ^ mon enfant , de la 
présence d'esprit. Ceci est violent : un père qui re- 
vient en impromptu d un long voyage ; un fils dans 
la débauche , sa maison en désordre , pleine de cui- 
siniers ; les apprêts d'une noce prochaine *! Il faiit se 
tirer d'embarras pourtant **. 

' SCÈNE XL 

« 

GÉRONTE, MERLIN. 

MERLIN. 

Ah! le voici. Tenons-nous un peu à l'écart, et son- 
' geons d'abord aux moyens de l'empêcher d'entrer 
chez lui. • 

GÉRONTE, à lui-même. 

Enfin, après bien des travaux et des dangers, voilà, 
grâce au ciel, mon voyage heureusement terminé; 

(*) Ces mots , les apprêts d*une noce prochaine y sont omis dans 
les éditions modernes ; mais on les trouve dans Tédition originale , 
dans celle de 1 728 , et dans celle de lySo. 

(**) Je n'ai trouvé ce mot pourtant quç dans l'édition originale. . 
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je retrouve ma chère maison, et je crois que mon fils 
sera bien sensible au plaisir de me revoir en bonne 
sapté. 

MERLIN,, à part. 

Nous le serions bien davantage à celui de te savair 
encore bien loin d'ici. 

GÉRONTE. 

Les enfants ont bien de l'obligation aux pères qui 
se donnent tant de peine pour leur laisser du bien. 

MERLIN, à pan. 

Oui ; mais ils n en ont guère à ceux qui reviennent 
si mal à propos. 

GÉnONTE. 

Je ne veux pas différer davantage à rentrer chez 
moi , et à donner à mon fils le plaisir que lui doit 
causer mon retour: je crois que le pauvre garçon 
mourra de joie en me voyant. 

MERLIN, àpart. 

* Je le tiens déjà plus que demi-mort. Mais il faut 
laborder. (haut. ) Que vois-je? juste ciel! suis-je bien 
éveillé ? est-ce un spectre ? 

GÉRONTE. 

Je crois, si je ne me trompe, que voilà Merlin. 

MERLIN. 

I 

Mais vraiment ! c'est monsieur Géronte lui-même, 
où c'est le diable sous sa. figure. Sérieusement par- 
lant , seroit-ce vous , mon cher maître ? 

GÉRONTE. 

Oui, c'est moi, Merlin. Gomment te portes-tu ? . 
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MERLIN. 

Vous voyez , monsieur, fort à votre service, comme 
un serviteur fidèle , gai , gaiUard , et toujours prêt à 
vous obéir. 

GÉ&ONTE. 

Voilà qui est bien. Entrons au logis. 

(Il va pour entrer diez lui. ) 

MERLIN, ^arrêtant. 

Nous ne vous attendions point, je vous assure ; et 
vous êtes tombé des nues pour nous , en vérité. 

OÉRONTE. 

Non ; je suis venu par le carrpsse de Bordeaux, oûr 
mon vaisseau est beureusement abordé * depuis quel- 
ques jours.... Mais nous serons aussi bien.... 

( Il va pour entrer diez lui. ) 
MERLIN, Tan^nt. 

Que VOUS vous portez bien ! Quel visage ! quel em- 
bonpoint ! Il faut que Fair du pays d'où vous venez 
soit merveilleux pour les gens de votre âge. Vous y 
deviez bien demeurer, monsieur, pour votre santé, 
(à part. ) et pour notre repos. 

OÉRONTË. 

Comment se porte mon fils? A-t-il eu grand âoia 
de mes affaires , et me» deniers ont-ils bien profité 
entre ses maina? 

MERLIN. 

Oh I pour cela , je vous en réponds ; il s'ea est servi 

(*) Abordé est confonne à r«dition ori^pnale. D^as toutes les vxVct$ 
f ditioDS, on lit arrivé. 
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d*une manière...» Vous ne sauriez comprendre com- 
me ce jeune homme-là aime Fargent : il a mis vos 
affaires dans un état,.,, dont vous serez étonné, sur 
ma parole* 

GÉRONTE. 

Que tu me fais de plaisir, Merlin, de m apprendre 
une si bonne nouvelle I Je trouverai donc une grosse 
somme d'argent quil aura amassée? • 

M£ALIN, 

Point du tout y monsieur. 

GÉRONTE. 

Gonunent ^ point du tout ! 

MERLIN. 

Et non , vous dis-je : ce garçon-là est bien meilleur 
ménager que vous ne pensez ; il suit vos traces ; il fa^^- 
tigue son argent à outrance; et, sitôt qu'il a dix pis- 
tôles , il les fait travailler jour et nuit. 

GÉRONTE. 

Voilà ce que c'est de donner aux enfants de bonnes 
leçons et de bons exemples à suivre. Je me meurs 
d'impatience de Fembrasser : allons , Merlin. 

MERLIN. 

Il n'est pas au logis, monsieur; Bt si vous êtes si 
pressé de le voir,.., 
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SCENE XII. 

M. ANDRÉ, GÉRONTE, MERLIN. 

M. ANDRÉ. 

Bonjour, mdnsieur Merlin. 

MERLJN. 

Votre valet , monsieur André , votre valet. ( à part. ) 
Voilà un coquin d^usurier qui prend bien son temps 
pour venir demander de Fargent. 

M. ANDRÉ. 

. Savez-vous bien , monsieur Merlin , que je suis las 
de v^nir tous les jours sans trouver votre maître; et 
que, s'il ne me paie aujourd'hui, je le ferai coffrer 
demain , alBn que vous le sachiez. 

Merlin, bas. 
Nous voilà gâtés. ^ 

GÉRONTE, àMerlin. 

Quelle affaire avez-vous donc ? 

MERLIN, bas , à Gëronte. 

Je VOUS l'expliquerai tantôt: ne vous mettez pas en 
peine. 

M. ANDRÉ, àGéronte. 

Une affaire de deux mille écus qui me sont dus par 
son maître , dont j'ai le billet , et , en vertu d'icelui , 
une bonne sentence par corps, que je vais faire met- 
tre à exécution. 
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GÉRONTE. 

Qu'est-ce que cela veut dire , Merlin ? 

MERLIN. 

C'est un maraud qui le feroit comme il le dit. 

GÉRONTE, à M. André. 

Clitandre vous doit deux mille écus? 

!if. ANDRÉ, àOëronte. 

Oui, justement , Glitandrd, un enfant de famille , 
dont le père est allé je ne sais où, et qui sera bien 
surpris, à son retour, quand il apprendra la vie que 
son fils mène pendant son absence. 

MERLIN, à part. 

Cela va mal. 

M. ANDRÉ. 

Autant que* le fils est joueur, dépensier et prodi- 
gue , autant le père , à ce qu'on dit , est un vilain , un 
ladre, un fesse-mathieu. 

GÉRONTE. 

Que voulez -vous dire avec votre ladre et votre 
fesse-matbieu ? 

M. ANDRÉ. 

Ce n'est pas de vous dont je veux parler; c'est 4» 
père de Clitandre, qui est un sot, un imbécile. 

GÉRONTE. 

Merlin.... 

MERLIN, à Géronte. 

Il vous dit vrai , monsieur; Clitandre lui doit deux 
mille écus. 

(*) Ce mot que se trouve dans l'édition originale et dans celle de 
1 728 : on l'a supprimé dans les autres éditions. 
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GÉRONTE. 

Et tu dis quil a été d*une si bonne conduite ! . 

MERLINt 

Oui, monsieur; c'est un effet de sa bonne con^ 
duite de devoir cet argent-là. 

GÉRONTE. 

Comment, emprunter deux mille écus d*un usu-r 
rier ! car je vois bien, à Is^ mine, qqe monsieur est du 
métier, 

M. ANDRÉ, àGérOQte. 

Oui , monsieur ; et je vous crois aussi de la profes*> 
sion. 

MERLIN, à part. 

Gomme les honnêtes gens se connoissent ! 

GÉRONTE, àMerlin. 

Tu appelles cela VefFet d'une bonne conduite? 

M ER L IN , bas , à Géroote. 

Paix , ne dites mot. Quand vous saurez le fond de 
cette affaire-là, vous sere^ charmé de monsieur votre 
fils ; il a acheté une ms^ison de dix mille écus. 

GÉRONTE. 

Une maison de dix mille écus ! 

M £ R L I N , bas, à GâroDte. 

Qui en vaut plus de quinze ; at comme il n'avoit 
que vingt -quatre mille francs d'argent comptant, 
pour ne pas manquer un si bon marché , il a em- 
prunté les deux mille écus en question de Thonnête 
fripon que vous voyez. Vous n'êtes plus si fâché que 
you9 étiez , je gage ? 
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GÉRONTE. 

4.U contraire , je ne me sens pas de joie, (k M. Andrë.) 
Ob! çà, monsieur, ce Qitandre, qui vous doit de 
l'argent, est mon fils. 

MERIilN, àM.Andr^. 

Et monsieur est son père, entendeiç-yous? 

M. ANPRÉ. 

J'en ai bien de la joie. 

GÉRONTE» à M. André. 

Ne vous mettez point en peine de tos deux mille 
0CUS ; j approuve l'emploi que mon fiU en a fait, Re*» 
venez demain, c'est de l'argent comptant. 

M. ANDRÉ. 

Soit. Je suis votre valet. 

SCÈNE XIIL 

GÉRONTE, MERLIN. 

GÉRONTÊ. 

Et, dis*moi un peu, dans quel endroit de la ville 
pion fils a-t-il acbeté cette maison? 

MERLIN. 

Dans quel endroit? 

• GÉRONTE. 

Oui. Il y a des quartiers meilleure les uns que les 
autres; celui-ci, par exemple.... 

MERLIN. 

Mais vraiment, c'est ausj^i dans celui-ci qu'il l'a 
Hchet^e. 
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GÉRONTE. 

Bon , tant mieux. Où cela ? 

MERLIN. 

Tenez, voyez-vous bien cette maison couverte d ar* 
doise , dont les fenêtres sont reblanchies depuis peu. 

GÉRONTE. 

Oui. Eh bien ? 

MERLIN. 

Ce n'est pas celle-là; mais un peu plus loin, à gau- 
che, là.... cette grande porte cochère qui est vis-à-vis 
de cette autre qui est vis-à-vis d'elle, là...« dans cette 
autre rue. 

GÉRONTE. 

Je ne saurois voir cela d'ici. 

MERLIN. 

Ce n'est pjs ma faute. 

GÉRONTE. 

Ne seroit-ce point la maison de madame Bertrand? 

MERLIN. 

Justement , de madame Bertrand ; la voilà : c*est 
une bonne acquisition , n'est-ce pas ? 

GÉRONTE. 

Oui vraiment. Mais pourquoi cette femme-là vend- 
elle ses héritages ? 

MERLIN. 

On ne prévoit pas tout ce qui arrive. Il lui est sur- 
venu un grand malheur ; elle est devenue folle. 

GÉRONTE. 

t 

Elle est devenue folle ! 



SCÈNE XII!. i57 

MERLIN. 

Oui, monsieur. Sa famille la &it interdire ; et son 
fils , qui est un dissipateur, a donné sa maison pour 
moitié de ce quelle vaut, (à part.) Je m'embourbe ici 
de plus en plus. 

GÉRONTE. 

Mais eUe n avoit point de fils quand je suis parti. 

MERLIN. 

EDe n'en avoit point? 

GÉRONTE. 

Non assurément. 

MERLIN. 

Il faut donc que ce soit sa fille. 

GÉRONTE. 

Je suis fâché de son accident. Mais je m amuse ici 
trop long-temps ; fais-iyioi ouvrir la porte. 

MERLIN, à part. 

Ouf ! nous voilà dans la crise. 

GÉRONTE. 

Te voilà bien consterné ! seroit-il arrivé quelque 
accident à mon fils ? 

MERLIN. 

Non , monsieur. 

GÉRONTE. 

M'auroit-on volé pendant mon absence ? 

MERLIN. 

Pas tout-à-fait.... (à part.) Que lui dirairje? 

GÉRON.TE. 

Explique-toi donc ; parle. 
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MERUN. 

J'ai peine à retenir mes larmes. N'entrez pas , mon- 
dieur. Votre matison , cette chère maiôon que vous 
aimez tant..:, dejiuis si.^ mois.... 

GÉRONTE. 

Eh bien ! liia maison ^ depuiis sit mois...; 

MERtlN. 

Le diable s'en est emparé, monsieur; il nous a 
fallu déloger à mi-terme; 

GÉRONTE. 

Le diable s'est empai^é de ma maison ? 

MERLIN. 

Oui , monsieur : il y reyient des lutins si * luti^ 
hauts.... C'est ce qui a obligé votre fils à acheter cette 
autre maison i nous ne pourioos plus demeurer dans 
celle-là. 

GÉRONTE. 

Tu te mo<|ues de moi ; cela n'est pas croyable. 

Il n'y a sorte de niches qu'ils ne m'aient feites ; 
tahtôt ils me chatouilloient la planté de« pieds , tan- 
tôt ils me faisoient la barbe avec un fer chaud ; et ^ 
toutes les nuits régulièrement, ils me donnoient des 
Camouflets qui puoient le soufre.... 

(*) On oe trouve ce mot si que dàtiê Véàâxkm originale. Dans tou- 
tes les autres éditions, on Ta supprimé, en consei-vaat les points de 
suspension après lutinants. Je pense que c'est une faute : en suppri- 
mant le sif les points de suspension détiennent inutiles. J*ai cru de- 
voir copserver la leçon de Tédition originale. 
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GÉRONTE. 

Mais 9 encore une fois , je crois que tu ie moquée 
de moi, 

MEBLIN^ 

Point du tout , monsieur : qu*est-ce quil m'en re- 
viendroit?Nous avons tu là «dessus les meilleure» 
devineresses de Paris * la Duverger même ; il n'y a 
pas moyen* de les faire déguerpir: ce diable-là est 
furieusement tenace ; c'est celui qui possède ordi- 
nairement les femmes., quand elles ont le diable au 
corps. 

GÉRONTE. 

I 

Une frayeur soudaine commencé à m^ saisir. Et 
dis-moi , je te prie , n'ont-ils point été dans ma cave ? 

iiERLIN. 

Hélas ! monsieur^ ils ont fourragé partout. 

GÉROHTE. 

Ab ! je suis perdu; j'ai cacbé en terre un sac de 
cuir où il y a vingt mille francs. 

MERLIN. 

Vingt mille francs! Quoi! monsieur, il y a vingt 
mille francs dans votre maison ? 

, GÉRONTE. 

Tout autant , mon pauvre Merlin. 

MERLrIN. 

Ah \ voilà ce que c'est ; les diables cherchent les 
trésors, comme vous savez^ Et en quel endroit? 

(*) Cette leçoD est conforme à rédition originale et à celle de 1728* 
I>aas les autres éditions, on lit î îlny a pas^xs moyen , etc. 
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CÉRONTE. 

Dans la cave. 

MERLIN. 

Dans la cave? Justement, c'est là où ils font leur 
sabbat, (à part.) Âh ! si nous lavions su plus tôt.... 
( haut. ) Et de quel côté , s'il vous plaît? 

GÉRONTE. 

A gauche , en entrant , sous une grande pierre 
noire qui est à côté de la porte. 

MERLIN. 

Sous une grande pierre noire ! vingt mille francs l 
Vous deviez bien nous en avertir ; vous nous eussiez 
épargné bien de l'embarras. C'est à gauche en en- 
trant, dites-vous ? , 

GÉRONTE. 

Oui ; l'endroit n'est pas difficile à trouver. 

MERLIN, àpart. 

Je le trouverai bien, (haut) Mais savez-vous bien, 
monsieur, que vous jouiez là à nous faire tordre le 
cou? et toute la somme est-elle en or? 

GÉRONTE. 

Toute en louis vieux. 

MERLIN, àpart. 

Bon , elle en sera plus aisée à emporter. ( haxit. ) Oh 
çà, monsieur, puisque nous savons la cause du mal, 
il ne sera pas difficile d'y remédier ; je crois que nous 
en viendrons à bout : laissez-moi faire. 

GÉRONTE. 

J'ai peine à me persuader tout ce que tu me dis': 
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Cépendatit on fait tant de contes sur ces matières-là, 
que je ne sais qu'en croire. Je m'en vais au*devant de 
mes hardes , et je reviens sur mes pas , pour voir ce 
qu'il faut faire en (cette occasion. Qu'il y a de tra- 
verses dans la' vie ! On ne sauroit avoir un peu de 
bien que les hommes ou le diable ne cherchent à 
vous l'attraper. 

SCÈNE XIV. 

MERLIN, teul. 
Le diable n'aura pas celui-ci. 

SCÈNE XV. 

LISETTE, MERLIN. 

LISETTE. • 

Ah ! mon pauvre Merlin, est-il vrai que le père 
de ton maître est arrivé? 

MERLIN. 

Cela n'est que trop vrai : mais , pour nous en con- 
soler, j'ai trouvé un trésor» 

LISETTE. 

Un trésor ! 

MERLIN. 

Il y a dans la cave, en entrant, à gauche, sons une 
grande pierre noire, un sac de cuir qui contient 
vingt mille francs. 

3. 12 
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LISETTE. 

Vingt mille francs ! 

MERLIN. 

Oui , mon enfant ; je te dirai cela plus amplement ; 
cours au sac, au sac ; c'est le plus pressé. 

LISETTE. 

Mais si.... 

MERLIN. 

Que le dial)Ie t'emporte avec tes si et tes mais. J en- 
tends monsieur Géronte qui revient sur ses pas : 
sauve-toi au plus vite. Au sac, au sac. 

SCÈNE XVI. 

MERLIN, seul. 

# 

Nous voilà dans un joli petit embarras ! et vogu«i 
la galère ! 

SCÈNE XVIL 

MERLIN, GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Je n^ai pas tardé , comme tu vois. J'ai trouvé mes 
gens à deux pas d^ici , et je les ai fait demeurer, par- 
cequ^il m'est venu en pensée de mettre mes ballots 
dans cette maison que mon fils a achetée. 

MERLIN, à part. 

Nouvel embarras I 
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^ GÉRONTE. 

Je ne la remets pas bien ; viens-t'en m y conduire 



toi-même. 



MERLIN. 

Je le yeux bien, monsieur; mais... 

GÉRONTÊ. 

Quoi ! mais ? 

M£RLIN. 

Le diable ne s'est pas emparé de celle-là ; mais ma- 
dame Bertrand y loge encore. 

GÉRONTE. 

Elle y loge encore ! 

MERLIN. 

Oui, vraiment. On est convenu quelle achéveroifc 
le terme ; et, comme elle a l'esprit foible, elle se met 
dans une fureur épouvantable quand on lui parle de 
la vente de cette maison ; c'est là sa plus grande fo- 
lie, voyez-vous. 

GÉRONTE. 

Je lui en parlerai d'une manière qui ne lui fera 
pas de peine. Allons , viens. 

MERLIN, àf»a«. * 

Oh ! pour le coup , tout est perdu. 

GÉRONTE. 

Tu me fais perdre patience. Je veux absolument 
lui parler, te dis-je. 



ïf. 
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SCENE XVIII. 

M>"« BERTRAND, GÉRONTE, MERLIN. 

MERLIN. 

Eh bien! monsieur, parlez-lui donc; la iFoilà qui 
vient heureusement : mais souvenez-vous toujours 
qu'elle est folle. 

M™« BERTRAND. 

Gomment ! voilà monsieur Géronte de retour , je 
pense ! 

M E R L i'n , bas, à madame Beitrand. 

Oui, madame, c'est lui-même; mais il est revenu 
fou : son vaisseau a péri , il a bu de l'eau salée un peu 
plus que de raison ; cela lui a tourné la cervelle. 

U^^ BERTRAND, bas. 

Quel dommage ! le pauvre homme ! 

MERLIN, bas, à madame Bertrand. 

S'il s'avise de vous accoster par hasard , ne prenez 
pas garde à ce qu'il vous dira ; nous allons le faire 
enfermer, (bas à Géronte.) Si vous lui parlez, ayez un 
peu d'égard à sa foiblesse ; songez qu'elle a le timbre 
un peu fêlé. 

GÉRONTE, bas, à Merlio. 

Laisse-moi faire. 

M™« BERTRAND, à parî. 

Il a quelque chose d'égaré dans la vue. 
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GÉRONTE, àpart. 

Comme sa physionomie est changée ! elle a les yeux 
hagards. 

M»« BERTRAND, haut. 

Eh bien ! qu est-ce, monsieur Géronte? vous voilà 
donc de retour en ce pays-ci? 

GÉRONTE. 

• Prêt à vous rendre mes petits services. 

M™« BERTRAND. 

J'ai bien du chagrin, en vérité, du malheur qui 
vous est arrivé. 

GÉRONTE. 

H fout prendre patience. On dit qu'il revient des 
esprits dans ma maison ; il faudra bien qu^ils en délo- 
gent , quand ils seront las d y demeurer. 

M™e BERTRAND, àpart. 

Des esprits dans sa maison ! il ne faut pas le con- 
tredire ; cela redoubleroit son mal. 

GÉRONTE. 

Je voudrois bien, madame Bertrand, mettre dans 
votre maison quelques ballots que j'ai rapportés de 
mon voyage. 

M"»« BERTRAND, àpart. 

Il ne se souvient pas que son vaisseau a péri: 
quelle pitié î( ** «.) Je suis à votre service, et ma 
maison est plus A vous qu'à moi-même. 

GÉRONTE. 

. Ah! madame, je ne prétends point abuser de 
l'état où vous êtes, (à part à Merlin.) Mais vraimept, 
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Merlin 9 cette femme-là n*est pas si folle que V\ 

MERLIN, baj,àGcrODte. 

Elle a quelquefois de bons moments , mais cela ne 
dure pas. 

GÉBONTE. 

Dites-moi , madame Bertrand , étes-vons toujours 
aussi sage , aussi raisonnable qu à présent? 

M»« BERTRAND. 

Je ne pense pas, monsieur Géronte, qç'on m^ait 
jamais vue autrement. 

GÉRONTE. 

Mais si cela est, votre famille n a point été en droit 
de vous faire interdire. 

M»« BERTRAND. 

De me faire interdire , moi ! de me faire interdire! 

GÉBONTE, àpait. 

Elle ne connott pas son mal. 

M«»« BERTRiND. 

Mais si vous n'êtes pas ordinairement plus fou qu'à 
présent, je trouve qu'on a grand tort de vous faire 
enfermer. 

GÉRONTE. 

Me faire enfermer! (à part.) Voilà la machine qui 
se détraque. Çà, çà, changeons de propos, (haut.) 
Ëh bien ! qu'est-ce, madame Bertrand? êtes-vous fâ« 
phée qu'on ait vendu votre maison ? 

M»c BERTRAND. 

Qn in yendu ma maison ^ 
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GÉRONTE. 

Du moins vaut- il mieux que mon fils lait achetée 
qu un autre , et que nous profitions du bon marché, 

M™« BERTRAND. 

Mon pauvre monsieur Gëronte, ma maison n'est 
point vendue , et elle n'est point à vendre. 

CÉRON.TE. 

Là y là, ne vous chagrinez point; je prétends que 
vous y ayez toujours votre appartement comme si 
elle étoit à vous , et que vous fussiez dans votre boa 
sens. 

M™« BERTRAND, 

Qu est-ce à dire , comme si j'étois dans mon bon 
sens? Allez, vous êtes un vieux fou; un vieux fou, à 
qui il ne faut point d'autre habitation que les Petites^ 
]Vfaisons; les Petites-Maisons, mon ami. 

MERLIN, à part , à madame Bertrand. 

Êtes-vous sage , de vous emporter contre un extra- 
vagant? 

GÉRONTE. 

Oh ! jîarbleu, puisque vous le prenez sur ce ton-là, 
vous sortirez de ma maison ; elle m'appartient, et j'y 
ferai mettre mes ballots malgré vous. Mais voyez 
cette vieille folle ï • 

MERLIN, à part, à Géronte. 

A quoi pensez-vous de vous mettre en colère con- 
tre une femme qui a perdu l'esprit ? 

M™« BERTRAND. 

Vous n'avez; qu'à y venir ; je vais vous y attendre. 
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Hom ! l'extravagant ! (à Merlin.) Hâtez-vous de le faire 
enfermer: il devient furieux, je vous eu avertis, 

SCÈNE XIX. 

GÉRONTE, MERLIN, 

MERLIN, à part. 

Je ne sais pas comment je me tirerai de cette af-* 
faire. 

SCÈNE XX. 

LE MARQUIS ivre, GÉRONTE, MERLIN, 

LE MARQUIS. 

Que veut donc dire tout ce tintamarre-là ? Vient-on , 
s'il vous plaît, faire tapage à la porte dun honnête 
homme, et scandaliser toute une populace? 

GÉRONTE, bas, à Merlin, 

Merlin, qu'est-ce que cela veut dire? 

MERLIN, bas, à Géronte. 

Les diables de chez vous sont un peu ivrogne$ ; ils 
se plaisent dans la cave. 

GÉRONTE, àlHerlin, 

Il y a ici quelque fourberie : je ne donne point là- 
dedans. 

LE MARQUIS, àOëronte. 

Il nous est revenu que le maître de ce logis vient 
d'arriver d un long voyage : seroit-ce vous par aven-» 
ture? 
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GÉRONTE. 

Oui, monsieur, c'est moi-même. 

LE MARQUIS. 

Je TOUS en félicite. C'est quelque chosQ de beau 
que les voyages , et cela façonne bien un jeune hom- 
me : il faut savoir comme monsieur votre fils s'est fa- 
çonné pendant le vôtre; les jolies manières... Ce gar- 
çon-là est bien généreux : il ne vous ressemble pas ; 
vous êtes un vilain , vous. 

GÉRONTE. 

Monsieur, monsieur!... 

MERLIN, bas, à GëroDte. 

Ces lutins-là sont d'une insolence... 

GÉRONTE. 

Tu es un fripon, 

LE MARQUIS. 

Nous avons eu bien du chagrin, bien du souci, 
bien de la tribulation de votre retour; je veux dire, 
de votre absence : votre fils en a pensé mourir de 
douleur, en vérité ; il a pris toutes les choses de la 
vie en dégoût ; il s'est défait de toutes les vanités qui 

m 

pouvoient l'attacher à la terre ; richesses , meubles , 
ajustements. Ce garçon-là vous aime, cela n'est pas 
croyable. 

MERLIN. 

Il seroit mort , je crois , de chagrin pendant votre 
nbsence , sans cet honnête monsieur-là. 

GÉRONTE, au marquis. 

Hé ! que venez-vous faire chez moi, monsieur, s'il 
" vous plait? 
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LE MARQUIS. 

Ne le voyez-vous pas bieii sans que je vous le dise? 
J'y viens de boire du bon vin de Champagne, et ei^ 
fort boûhe compagnie. Votre fils est encore à table ^ 
qui se console de votre absence du tnieux qu'il est; 
possible. 

GÉRONTE. 

Le fripon me ruine. Il faut aller... 

(Il Ta pour rentier çhe£ lui. ) 
LE MARQUIS, laiTêtant. 

Halte là, s'il vous plaît, je ne souffrirai pas que vous 
entriez là-dedans. 

GÉRONTE. 

Je n entrerai pas dans ma maison ? 

LE MARQUIS. 

Non ; les lieux ne sont pas disposés pour vous re-t 
cevoir. 

GÉRONTE. 

Qu est-ce à dire ? 

LE MARQUIS, 

11 seroit beau, vraiment, qu'au retour d un voyage, 
après une si longue absence, un fils qui sait vivre ,^ 
et que j ai façonné , eAt l'impolitesse de recevoir son 
très cher et honoré père dans une maison où il n'y 
a que les quatre murailles ! 

GÉRONTE. 

Que les quatre murailles ! Et ma belle tapisserie , 
qui me coûtoit près de deux mille écus« qu'est-eUe 
devenue ? 



ê 
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LE MARQUIS. 

Nous en avons eu dix-huit cents livres ; c'est bien ' 
vendre. 

GÉRONTE. 

Comment , bien vendre ! une tenture comme 
celle-là ! v 

LE MARQUIS. 

Fi I le sujet étoit lugubre ; elle représentoit la brdi 
lure de Troie : il y avoit là-dedans un grand vilain 
cheval de bois qui n avoil ni bouche ni éperops : nous 
f D avons fi^it un ami. 

GÉRONTE, àMerlin* 

Ah ! pendard 1 

LE MARQUIS. 

N aviez-voùs pas aussi deux grands tableaut qui 
représentoient quelque chose? 

GÉROWTE. 

Oui vraiment; ce sont deux originaux d'un fa-^ 
meux maître , qui représentent Fenlèvement des Sa^ 
bines. 

LE MARQUIS. 

Justement : nous nôu6 en sommes aussi défaite, 
)[nais par délicatesse de oonseienccv 

GÉRONTE. 

Par délicatesse de conscience 1 

LE MARQUIS. 

Un homme sage, vertueux, religieux comme mon- 
sieur Géronte 1 Ah ! il y avoit là une immodeste Sa- 
bine, décolletée, qui... Fi! ces nudités-là sont scan- 
^0}euses pour la jeunesse, 
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SCÈNE XXL 

M"»e BERTRAND, OÉRONTE, LE MARQUIS, 

MERLIN. 

M'»^ BERTRAND. 

Ah! vraiment, je viens d'apprendre de jolies cho- 
ses , monsieur Géronte ; et votre fils , à ce qu on dit, 
engage ma nièce dans de belles affaires. 

GÉRONTE. 

Je ne sais ce que c'est que vôtre nièce ; mais mon 
fils est un coquin , madame Bertrand. 

MERLIN. 

Oui, un débauché j qui m'a donné de mauvais 
conseils, et qui est cause... 

LE MARQUIS, àMerlin. 

Ne nous plaignons point les uns des autres , et ne 
parlons point mal des absents ; il ne faut point con- 
damner les personnes sans les entendre. Un peu d'at- 
tention, monsieur Géronte. Il est constant que si... 
vous prenez les choses du bon côté... quand vous 
serez content, tout le monde le sera... D'ailleurs, 
comme dans tout ceci il n'y a pas de votre faute , vous 
n'avez qu'à ne point faire de bruit, on n'aura pas le 
mot à vous dire. 

GÉRONTE. 

Allez au diable , avec votre galimatias. 
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SCENE XXII. 

LES MÊMES, LUCILE, CIDALISE, LISETTE. 

Lisette sort de la maison de Géroûte, tenant i^n sac * de louis; elle est 
suivie de Lucile et de Cidalise, «qui traversent la scène, et se re- 
tirent. 

GÉRONTÉ. 

Mais que vois-je? mon sac et mes vingt mille francs 
qu'on emporte. 

M™e BERTRAND. 

C'est cette coquine de Lisette et ma nièce. 



SCENE xxiir 

CLITANDRE, GÉRONTE, LE MARQUIS, 
MERLIN, M°»e BERTRAND. 

GÉRONTE. 

Et mon fripon de fils ! ah ! misérable ! 

CLITANDRE. 

XI ne faut pas, n^on père, abuser.plus long-temp$ 
de votre crédulité. Tout ceci est un effet du zèle et 
de Fimagination de Merlin, pour vous empêcher 
d'entrer chez vous , où j'étois avec Lucile dans le 

(*) Ce sac doit être de cuir, et d'un volume capable de contenir 
vingt mille francs en or. 

{**) Dans Tédition originale, cette pièce n'est divisée qu en dix-neuf 
scènes. 
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dessein de Tépouser. Je vous demande pardon de 
ma conduite passée : consentez à ce mariage , je vous 
J)rie : on vous rendra votre argent ; et je promets que 
Vous seres content de moi dans la suite. 

GÉRONtE, à Merlin. 

Ah ! pendard , tu te moquois de moi ! 

MERLIN; 

Gela est vrai, monsieuî*. 

M>°e BERTRAND. 

Lucile est ma nièce ; et si votre fils Fépouse , je 
lui donnerai uii mariage dont vous serez content. 

GÉRONTE. 

Poutez-vous donner quelque chose , et n êtes-vous 
pas interdite? 

MERLIN. 

Elle ne Fest qiie de ma façon, 

GÉRONTE. 

I 

Quoi! la maison... 

MERLIN, se toodiani le front. 

Tout cela part de là. 

GÉRONTE. 

Ah, malheureux! Mais... qu'on me rende mon ar- 
gent, je me sens assez d'humeur à consentir à ce que 
vous voulez ; c'est le moyen de vous empêcher de 
faire pis." 

LE MARQUIS. 

C'est bien dit; cela me plaît. Touchez là, monsieur 
Géronte; vous êtes un brave homme : je veux boire 



Scène xxiiî. ^ 175 

4aVec vous : allons nou^ remettre * à table. Cela est 
heureux que vous, soyez venu tout à propos pour 
être de la noce* 

(*) Remettre est conforme à rédition originale et à celle de 1 7^8. 
Dans les autres éditions on lit : Allons nous mettre à table. 
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LES FOLIES 

AMOUREUSES, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, ET EN VERS, 

PRÉCÉDÉE D^UN PROLOGUE ]EN VERS LIBRES, 
ET SUIVIE D*UM DIVERTISSEMENT, INTITULÉ, 

LE MARIAGE DE LA FOLIE, 

AUSSI EN VERS LIBRES : 

Représentée, pour la première fois , 
le mardi i5 janvier i7o4t 
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AVERTISSEMENT 



SUR 



LES FOLIES AMOUREUSES. 

CiETTE comédie a été représentée, pour la pre- 
mière fois , le mardi 1 5 janvier 1 704 , accompa- 
gnée d'un Prologue et du Divertissement intitu- 
lé , LE Mariage de la Folie. Depuis on a suppri- 
mé le prologue et le divertissement. 

Il est très possible qu^un ancien canevas italien, 
intitulé, la Fintapazza^ la Folle supposée, ait 
fourni à Regnard Tidée de cette comédie. Quoi 
qu^il en soit, on ne peut que lui savoir gré d'avoir 
adapté à notre théâtre un canevas informe, et dV 
voir su faire une comédie très agréable , d'un su- 
jet qui n'avoit eu aucun succès sur le théâtre de 
rOpéra, ni sur celui de la Comédie italienne. 

Le premier opéra qui fut représenté en France 
' étoit intitulé la Festa théâtrale délia Finta pazza. 
Il fut exécuté en i645, sur le théâtre du Petit 
Bourbon : le cardinal Mazari^ avoit fait venir ex- 
près des musiciens dltalie. Cependant le succès 
de cet opéra ne fut que médiocre, malgré tous les 
soins que Ton se donna pour la réussite d\ine en-* 
treprise que favorisoit ce ministre^ 

12. 
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Les comëdiens italiens , lors de leur rétablisse- 
ment (en 1716), firent rouverturc de leur théâtre 
par la Finla pazza, pièce italienne, qui est la 
même que celle qui avoit été mise précédemment 
sur le théâtre de l'Opéra, et qui étoitdu nombre 
des anciens canevas qu^ils appôrtoient dltalie. 
Voici ce que dit à ce sujet un auteur du temps i 
« Le théâtre de l'hôtel de Bourgogne étant prêt , 
tt les comédiens italiens en prirent possession le 
« lundi i^^ juin 17 16, et représentèrent la Folle 
it supposée. Cette pièce ressemble en partie aux 
a Folies amoureuses de Regnard , et à l'Amour 
« médecin de Molière. Il y eut grand monde à 
« cette première représentation ; mais il me parut 
« que les trois quarts y étoient venus autant pour 
« Voir la salle que le spectacle , et ils eurent plus 
« lieu d'être contents que ceux qui n'y étoient ve- 
« nus que pour voir la pièce (1). » Il en résulte que 
cette pièce eut encore moins de succès sur ce théâ- 
tre , qu'elle n'en avoit eu sur celui de l'Opéra. 

Regnard a été plus heureux. Ce sujet, soit qu'il 
en fût l'inventeur, soit qu'il l'eût emprunté des 
Italiens , a eu beaucoup de succès entre ses mains. 
Sa pièce a été représentée quatorze fois dans sa 
nouveauté, a été souvent reprise, et est restée au 
théâtrç. 

(i) Seconde lettre historique sur la nouvelle comédie its^-« 
lienne, par M. de Charni. 
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Il paroît que, dans Forigine, elle formoit un 
spectacle complet, à Faide du prologue et du di* 
vertissement que Fauteur y avoit ajou^tés. Ces ac- 
compagnements n'ont eu lieu qu'aux premières 
représentations de la comédie. 

Un vieux tuteur, amoureux et jaloux, qui tient 
sa pupille captive, est la dupe des stratagèmes 
que.Famour suggère à cette jeune prisonnière, 
qui parvient, malgré la vigilance de son argus, à 
sortir d'esclavage. Tel est le canevas usé de cette 
pièce, mais queRegnard a su rajeunir par Fart 
avec lequel il Fa traité. 

Albert, personnage dur, quinteux, et bizarre, 
n'est point, comme Font dit quelques critiques (i), 
un vieillard imbécile ; c'est un jaloux rusé, qui 
ne néglige aucune précaution pour s'assurer d'un 
objet dont il sait qu'il n'a pu gagner le cœur; c'est 
un homme méfiant, à qui tout le monde est sus- 
pect, et qui ne connoît pas de gardien plus sûr de 
sa maîtresse que lui-même. 

S'il est la dupe de la feinte folie d'Agathe, on 
ne peut l'attribuer à l'imbécillité. La jeune per- 
sonne joue ce personnage avec tant d'art, qu'É- 
raste lui-même s'y laisse tromper, et n'est au fait 
de la fourberie que lorsque sa maîtresse l'en a in- 
struit par une lettre. 

S'il croit aussi légèrement aux secrets merveil- 

(i) Histoire du Théâtre François, tome XtV, page 32 2. 
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leux de Grispin , il faut avoudr que la circonstance 
' rend sa crédulité excusable. Pressé de chercher des 
secours au mal qui tourmente sa maîtresse, AU 
' bert saisit avec empressement tout ce qui se pré- 
sente. Il n'est pas rare , dans de pareilles circon- 
stances, de donner tête baissée dans les rêveries 
d'un charlatan. On a vu précédemment combien 
Albert avoit fait peu de cas, et de la science, et 
du personnage. 

Le rôle de Crispin n'est pas non plus celui d'un 
arlequin balourd ; il ressemble plutôt aux arle- 
quins intrigants et rusés que Dominique a mis 
sur la scène : il n'est point inutile aux projets d'A- 
gathe , ou plutôt il aide à les consommer. Ce rôle 
d'ailleurs est saillant, plein de gaieté; on ne peut 
que lui reprocher de ressembler un peu trop aux 
autres valets que Regnard a mis sur la scène. 

Le rôle d'Agathe, qui a paru le meilleur de la 
pièce , est sans contredit le principal, et celui que 
l'auteur a le plus soigné; cependant c'est celui 
qui nous semble le plus défectueux. On doit s'ac- 
coutumer difficilement à la hardiesse d'une jeune 
fille de quinze ans , qui , sous prétexte de feindre 
l'extravagance, se permet les propos les plus durs 
et les plus injurieux contre son tuteur, les discours 
les plus libres et les moins mesurés à l'égard de 
son amant. Ce tuteur, il est vrai, est un homme 
haïssable; mais si sa pupille ne ressent point pour 
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lui d^amour, elle lui doit au moins quelque re- 
connoissance d'avoir élevé son enfance, quelque 
respect relativement à son âge. Une jeune per- 
sonne qui se dépouille aussi facilement de ces 
sentiments perd beaucoup de Fintérçt qu'elle de- 
vroit naturellement inspirer. 

L'auteur a senti ce défaut, et pour le diminuer, 
il a donné à Albert tous les défauts possibles : il 
n'en a pas fait un bon-homme simple et crédule , 
que sa simplicité auroit rendu quelque peu inté- 
ressant^ il n'a pas voulu qu'il fût possible de 
plaindre son jaloux : de cette manière il justifie , 
autant qu'il le peut, la conduite d'Agathe. Plus 
il rend pesant le joug de la servitude sous laquelle 
elle gémit , plus il autorise les ressorts qu'elle fait 
jouer pour s'en affranchir. Cependant , malgré 
tout son art, on sera toujours mal disposé pour 
une jeune fille capable d'une entreprise aussi 
hardie. 

Domimque, fils du fameux Arlequin de Tan- 
cienne troupe, a trouvé ce sujet théâtral, et l'a 
mis sur la scène italienne le 19 janvier 1726, 
sous le titre de la Folle raisonnable. Sa pièce a 
beaucoup de conformité avec les Folies amou- 
reuses. 

M™e Afgante se laisse éblouir par les richesses 
de M. Bassemine , et lui promet sa fille Silvia , 
déjà promise à Léandre. Pour rompre ce prajet, 
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Silvia feint de devenir felle : elle dit qu^Apolioil 
Tattend sur le Parnasse, qu^elle y doit souper avec 
lui; ensuite elle se travestit en homme, et., ^ous 
rbabit d'un garçon, elle insulte Bassemine, et 
veut lui faire mettre Fépée à la main. Elle change 
bientôt de travestissement : on la voit paroître en 
pèlerine, et, sous prétexte d'aller en pèlerinage, 
elle fait ses adieux à la compagnie. Bassemine, 
que toutes ces extravagances intriguent et rebu- 
tent, retire sa parole et s'en va. Lèandre alors se 
présente , il demande la main de Silvia , et l'ob- 
tient. 

Tel est l'extrait de cette comédie peu connue , 
jet qui n'est, comme on le voit, qu'une copie mal- 
adroite des Folies amoureuses. Si les deux poètes 
ont puisé dans la même source, il faut convenir 
que c'est avec un succès bien différent. 

Le divertissement dont on a parlé, et qui s'est 
joué dans l'origine à la suite des FOUES AMOU- 
REUSES, contient une description de la vie déli- 
cieuse que menoit notre poète dans sa terre de 
Grillon. On sait qu'il s'est distingué lui-même 
sous le nom de Clitandre , et qu'il s'est plu à don- 
ner dans cette pièce un tableau de sa manière de 
vivre. Comme tous ces objets ont cessé bientôt 
d'intéresser les spectateurs , on a supprimé ce di- 
vertissement. 

On rapporte, dans les 4^necdotes dramatique», 
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qu^à une reprise des FOLIES AMOUREUSES « M'*e Le 
« Couvreur voulut jouer dans cette pièce le rôle 
tt d'Agathe ; mais comme elle ne savoit pas jpuer de 
« la guitare, un nomme Chabrun, fameux maître 
« de guitare , étoit dans le trou du souffleur , et 
u accompagnoit Pair italien, pendant que M^^® Le 
<< Couvreur touchoit à vide. Malgré ces précau- 
« tions, on ne put faire illusion au public, et cela 
u donna nû petit ridicule à M^e Le Couvreur. » 



■* ' ' ... 



ACTEURS DU PROLOGUE. 



M. DAÎ^COUR. 

MUe BEAUVAL. 

MUe DESBROSSES- 

MOMUS. 

M. DUBOCAGE. 



ACTEURS DU POEME. 

ALBERT, jaloux, et tuteur d'Agathe. 
ÉRASTE , amant d'Agathe. 
AGATHE , amante d'Éraste. 
LISETTE , servante de M. Albert. 
CRISPIN , valet d Éraste. 



La scène est dans une avenue , devant le château 

d'Albert. 
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PROLOGUE 



DES 



FOLIES AMOUREUSES. 

SCÈNE I. 

M^^^ BEAU VA L , à 968 camarades qui soot dans la coulisse. 

Oui, je vous le 90utiens,rmes9iears , c'est fort mal faif , 

Vous n'avez point de conscience. 
C'est tromper, c'est piller le public en effet; 

C'est voler avec confiance. 

On vient ici dans l'espérance 

D'un divertissement complet. 
Depuis un mois votre affiche promet 
Que de l'amour chez vous on verra les folies; 
En un besoin, je crois que ce sujet 

Fourniroit trente comédies ; 
Et vous en prétendez donner effrontément 

Une en trois actes seulement ! 

Fi , fi , c'est une extrava|[ance. 

( au public. ) 

M'en croirez- vous*, messieurs? reprenez votre argent 
Avant que la pièce commence. 

{*) Croirez est conforme à I édition originale et à celle de 1 728. Dans 
lc9 autres éditions, on lit : M'encuOTEi-vous? 
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SCENE IL 

M. DANCODR, M«« BEAUVAL. 

M. DANGOUR. 

Parbleu, vous vous chargez d'un soin bien obligeant. 
Qu'est-ce àdife? 

M. DANGOUR. 

. Eh ! mademoiselle , 
De quoi, diantre, tous mêlez-vous? 

M**« BEAUVAL. 

Moi, monsieur, de quoi je me mêle? 
Hé ! ne devons-nous pas nous intéresser tous 
A faire réussir une pièce nouvelle? 

M. DANGOUR. 

Vous faites sans doute éclater 
Un merveilleux excès de zèle 
Pour la réussite de celle 
Que nous allons représenter ! 

M^e BEAUVAL. 

Moi , je n'y sais point de fmesse ; 
J'avertis qu'elle finira 
Une heure au moins plus tôt qu'uijie autre pièce. 
Et que peut-être elle ennuiera. 

M. DANGOUR. 

On ne peut loue^ davantage ; 
C'est parler comme il faut en faveur d'un ouvrage ; 
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L'auteur tous en remerciera. 

U^^ BEAU VAL. 

L'auteur est mon ami ; je Testime , je Faime. 

M. DANCOUR. 

Vous lui* prouvez très bien, vraiment ! 

M^i« beauvaI. 
Sans doute. Je n'en veux pour juge que lui-même ; 
Et s'il avoit voulu suivre mon sentiment , 

Ou qu il eût eu moins de paresse.... 

M. DANCOUR. 

Hé ! qu eut-il fait? 

M^c BEAUVÂL. 

^ Il eut , premièrement , 

Changé le titre de la pièce , 

Qui ne lui convient nullement, 
il promet trop , il a trop d'étendue ; * 

Et chacun , sitôt qu'on Fentend , 

Porte indifféremment la vue 

Sur toute sorte d'accident 

Dont peut lamoureuse manie 
Embarrasser l'organe du génie 

Le plus sage et le plus prudent. 

M. DANCOUR. 

Mais à qui diantre avez-vous ouï dire 
Tous les glands mots que vous répétez là ? 

M^e BEAUVAL. 

Comment donc, s'il vous plait! que veut dire cela? 

(*) Lui est conforme h Tëdition originale et à celle de 1728. Dhdi 
\pt autres éditions, on lit : Fous le prouvez bien^ 
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Ma foi , monsieur , je vous admire ! 
Il semble aux gens , parcequ ils savent lire , 
Qu on ne sauroit parler aussi bien qu eux. 

Vous êtes de plaisants crasseux ! 

M. DANCOUR, 

Mille pardons , mademoiselle ; 
^ Je ne prétends point vous fâcher. 
J'en sais la conséquence , et je ne veux tâcher 
Qu a finir au plus tôt la petite querelle 
Qu'assez à contre-temps vous paroissez chercher. 

m"« beauval. 
Qui? moi , chercher querelle ! Eh bien , la médisance ! 

Parcequ e naturellement , 
Avec simplicité je dis ce que je pense, 

Que j'avertis le public bonnement 
Qu'une pièce n'a rien du titre qu'on lui donne.... 

M. DANCOUR. 

Oui , vous êtes tout-à-fait bonne ! 

M^le BEAUVAL. 

Eh bien ! monsieur, pourquoi me chagriner? 
Vraiment , je vous trouve admirable ! 
On me fait passer pour un diable , 
Moi, qui, comme un modton, suis facile à mener, 

M. DANCOUR. 

S'il est ainsi, laissez-vous donc conduire ; 
Rentrez dans les foyers ; songez à commencer. 

Mlle BEAUVAIy. 

Cpmmencer, moi ! Non, vous aurez beau dire.- 
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M. DANÇOUR. 

De grâce.... 

M|1« fiEAUVAL. 

Là-de^us rien ne me peut forcer. 

M. DANCOUR. 

Mademoiselle !.... 

mUc beauval. 
Ah ! oui y TOUS saurez m'y réduire ! 

M. DANGOUR. 

Quoi!.... 

M^c BEAUVAL. 

Je Déjouerai point, monsieur. 

M. DANCOUR. 

Maison dira.:.. 

M^l* BEAUVAL. 

Mais on dira, monsieur, tout ce que Ton voudra. 

H. DANCOUR. 

La bonne cervelle ! 

M"e BEAUVAL. 

Il est drôle ! 
J*aurai chaussé ma tête , et Ton me contraindra? 
Ah ! vous verrez comme on réussira ! 

M. DANGOUR. 
1^1. t.. 

M^e BEAUVAL. 

L'on me contredit ! mais ce qui m'en ponsole , 
Jouera le rôle qui pourra. 

M. DANGOUR, . 

Mais si vous ne jouez , la pièce tombera : 
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Et pour ne point jouer un rôle , 
Il faut avoir des raisons , s'il vous platt. 

mI*« beauval. 
Ten ai y mohsieur , une très bonne. 

M. DANGOUR. 

Et cest.... 

M^e BEAUVAL. 

3^en ai, vous dis-je, et je ne suis point folle. 
Je n en démordrai point , en un mot comme en cent j 

Votre discours devient lassant; 

Vous me prenez pour une idole ; 
Vous croyez me pétrir comme une cire molle ; 

Mais vous êtes un innocent, 

Et votre éloquence est frivole. 
Vous avez beau parler , prier , être pressant , 
Je ne saurois jouer, j ai perdu la parole. 

M, DANGOUR, 

Il y paroit. 

SCENE IIL 

M. DANCODR, MUe BEAUVAL, MUe DESBROSSES, 

m1^<^ desbrosses. 

Voici bien un autre embarras ! 

L'auteur, dans les foyers, se fait tenir à quatre ; | 

Il ne veut point laisser jouer sa pièce. * 

>lUc BEAUVAL, 

Hélas ! 
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M^e DESBROSSES. 

Oui , de quelques raisons qu on puisse le combattre , 
Si Ton veut Tobliger , on ne la jouera pas. 

M^le BEAUVAL. 

On ne la joueroit pas ! H é ! pourquoi , j6 vous prie ? 
L auteur l'entend fort bien ! Il seroit beau , ma foi ^ 
Que messieurs les auteurs nous donnassent la loi ! 

Oh ! contre sa mutinerie ^ 
Puisqu'il le prend ainsi , je me révolte j moi : 
Pour le faire enrager, je prétend^ qu on la joue. 

M^l« DESBROSSES. 

Venez donc lui parler. Tout le monde s'enroue 
Pour lui faire entendre raison. 

M. DANCOUR; 

Mais peut-être en a-t-il quelques unes. 

M"e BEAUVAL. 

Lui? Bon! 
Ses raisons ne sont pas meilleures que les nôtres. 
La pièce est sue; il faut la jouer, vous dit-on. 
Appuierez-vous , monsieur ^ ses raisons? 

M; DANCOUB. 

Pourquoi non? 
Vous m'avez déjà fait presque approuver les vôtres. 

M*l« BEAUVAL. 

Mardienqe , monsieur , finissez ; 
Je n'aime pas qu'on me plaisante. 
Avec votre sang froid.... 

M. DANCOUR. 

Que vous êtes charmante , 
3. i3 
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Lorsque vous vous radoucissez ! 

mUc beauval. 
Je suis la douceur même ; et je ne me tourmente 

Que quand les choses ne vont pas 
Selon mes intérêts , ou selon mon attente. 
Mais quand on me fâche , en ce cas ♦ 
Je deviens vive, et je suis pétulante. 

M. DANCOUR. 

Allez donc employer votre vivacité , 

Et déployer votre éloquence , 
Pour faire revenir un auteur entêté : 

Mais , au moins , point de pétulance. 

M^le BEAUVAL. 

Mais d'où vient son entêtement? 

M^e DE'SBROSSES. 

Il dit qu'on prend plaisir à décrier sa pièce ; 
Qu'on n'a pour les auteurs aucun ménagement ; 

Qu'un si dur procédé le blesse ; 

Que l'un blâme son dénouement ; 

« 

Que vous , vous condamnez son titre. 

m"« beauval. 

L'auteur ment. 
Je ne dis jamais rien. Est-ce que je me mêle 
D'aller prôner mon sentiment? 
Ce sont bien là mes allures , vraiment ! 

M. DANCOUR. • 

Pour cela , non ; mademoiselle 
N'en a lâché qu'un mot confidemment , 
Et tout-à-rheure encore, au public seulement. 



SCÈNE III. 195 

Mais ce nest qu une bagatelle. 

m"« BEA uval. 

Si je Fai dit, je mW dédis, 
La pièce est bonne , et je la soutiens telle. 
Diantre soit des censeurs et d^s donneurs dl^vis. 
Qui de leurs sots discours m'échauffent les oreilles ! 

Puis 9 je ne sais ce <}ue je dis* 
Le dénouement est bon , le titre est à merveilles : 

Car ce qui fait ce dénouement , 
Ne sont-ce pas d*agréables folies , 

D'ingénieuses rêveries , 
Que fait imaginer Famouv dans le moment 

Pour attraper un vieux amant? 

M^ DANGOUR. 

Sans doute. 

Eh ! pourquoi donc est-ce qu on le critique ? 
Avec raison ^£^Heur se piq^e« 
Sur ce pied-là le titre est excellent, 
Et le sujet est (out-à-fait gfilant. 
Cela réussira* 

M^le DESBBOSSEIS. 

Qui vous dit le cqntjp%ire ? 

De sottes genft qui ne pewyen; SQ ^aive , ^ 

Qui font les beaux esprits ^ les sav^Dtf connoi^^çyrâ. 

M. 0ÀIIGOUR. 

Laissez parler 46 tels censeurs. 
Ou les connott, on ne les croira guère. 

i3. 
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M^le BEAU VAL. 

C'est fort bien dit. 

M^^e DESBROSSES. « 

La grande affaire 
Est à présent de radc^ucir Fauteur. 

M^e BEAUVAL. 

Il ne tiendra pas sa colère. 

SCÈNE IV. 

M, DANCOUR, M"e BÊAUVAL, MUe DES- 
BROSSES, M. DUBOCAGE, 

M. DUBOCAGE. 

Tout le monde veut s'en aller. 
Ué 1 commençons de grâce ; allez vous habiller. 
De nos débats le public n'a que feire^ 

M"e BEAUVAL. 

Mais est-on d'accord là-derrière? 

M. DUBOCAGE. 

Oui ; là>dessus , n'ayez point de souci. 
Une personne fort jolie , 
Qui paroît beaucoup notre amie. 
Et qui l'est de l'auteur aussi. 
Dans le moment vient d'arriver ici 
Avec nombreuse compagnie : 
Ils disent que c'est la Folie ; 
Et c'est elle en effet. J'ai bien jugé d'abord, 
Comme on a mis son nom au titre de la pièce, 
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Qu'au succès elle s'intéresse. 
Mais je vois quelqu'un qui s^empresse 
A venir de sa part pour vous mettre d'accord, 

SCÈNE V. 

MOMUS, M. DANCODR, M»e BEADVAL, 
Mn« DESBROSSES, M, DUBOCAGE, 

MOMUS. 

Serviteur à la compagnie. 

Des dieux de la mythologie 

Vous voyez en moi le'bouffon , 

MomuSy dieu de la raillerie, 

Et , partant de la comédie 

Le protecteur et le patron. 

m11« beauval. 
Monsieur Momus , point de cérémonie ; 
Soyez le bien-venu. Notre profession 
Avec la vôtre a quelque ressemblance. 

Gens de même condition 

Font entre eux bientôt connoissance. 

MOMUS. 

Il est vrai, vous avez raison. 

Là-baut je raille et je fais rire ; 

Vous faites de mén^e ici-bas : 
Les dieux n échappent point aux traits de ma satire ; 
Et les hommes, je crois, quand vous voulez médire » 
N^ vous échappent pas. 
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Je suis ravi qu enfin nos emplois ordinaires 
Mettent dti rapport entre notis. 
Ton(^h<ez là; je suis tout à vous. 
Serviteur donc, mes amis et confrères, 

M. DANCOU». 

Seigneur Momus , votre divinité 
A notre corps fait une gi^ce entière : 
Mais en vous avouant ainsi notre confrère , 
Vous nous autorisez à trop de vanité. 

m"« beauval. 
Non , point du tout ; laissez-Ie faire. 
Mais , dites-nous , avec sincérité , 
Franchement, là... x|udH[e heureuse aventure 
Vous a fait venir dans ces lieux. 
En faveur du plus grand des dieux 
Venez-vous ménager quelque conquête sure ? 
Au lieu d'être Momus, n«tes-vous point Mercure? 

MOMÛS. 

Oh ! pour cela , non , par ma foi, 

Chacun là-haut a son emploi , 
Et nous n'usurpons rien sur les charges des autres. 
Nos rôles sont marqués ainsi que sont les vôtres , 
Et de n en point changer on se fait une loi. 
Je voudrois bien troquer ma charge avec Mercure : 
Il est bien plus aisé de servir deu^c amants 

Dans une tendre conjoncture. 

Que de faire rire les gens. 

M^le BEAU VAL. 

Vous en pouvez parler mieux qu'un autre, peut-être ; 
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Et, sans trop vous flatter, je croi 
Que vous êtes un fort grand maître 
Et dans Fun et dans Fautre emploi. 

M*l« DESBROSSES. 

Mais enfin quel dessein ici-bas vous attire? 

MOMUS. 

Ne trouvant plus là-haut de sujets de médire 
( Car vous savez que depuis quelque temps 
Les dieUx sont devenus d assez honnêtes gens, . 
Et vous n entendez plus parler de leurs fredaines), 
Jai résolu, malgré les périls et les peines, 
De venir sourdement m'établir en ces lieux, 
Et d'y jouer la comédie^ 

M^e BEAUVAL. 

Quelle diable de fantaisie ! 

MOMUS. 

Dans ce dessein capricieux, 

J'amène une troupe choisie. 

J'ai pris avec moi la -Folie , 
Et son futur époux , monsieur du Carnaval , • 

De qui je suis un peu rival. 
Chacun de nous doit , suivant son génie , 

Se faire un rôle original. 
Je viens donc à Pariis pour y lever boutique , 
Et pour faire valoir mon talent comme vous. 
Je crois qu en ce pays ( et doit dit entre nous ) 

Mon humeur vive et^iiriqne 

Ne manquera pas de^^atique , 

Car il n'y manque pas ^de fous. 
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M^lÇ BEAUVAL. 

Gomment doçc ! merci de ma vie ! 
Vous venez, dites-vous , jouer la comédie ! 
Et, pour vous établir, vous choisissez ces lieux! 

Croyez-moi , remontez aux cieux : 
Nous ne gagnons pas trop , le temps est malheureux^ 
Je ne souffrirai point de concurrents semblables. 

Si vous m'irritez une fois , 
£t contre tous les dieux, et contre tous les diables,, 

Seule ,, je défendrai mes droits. 

MOMUS. 

Nous ne prétendons point nuire à votre fortune^ 

Joignons-nous de bonne amitié ; 

Nous partagerons par moitié , 

Et nous ferons bourse commune : 

Sinon , nouveaux comédiens , 

Nous irons courir la campagne ; 

Et si, malgré tous nos moyens. 

Nous dépensons plus qu'on ne gagne, 

Nous lèverons un opéra. 

Qui peut-être réussira. 

Nous jouerons des pièces nouvelles. 

Nous avons des musiciens 

Dont les voix sonores et belles 

Ne sont point artificielles , 

Et non pas des Italiens , 
De qui les voix ne sont ni mâles ni femelles. 

M"« BEAUVAL. 

J'ai grande opinion de VQtre habileté : 
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Mais cependant , avant que de finir Taffaire , 

Et d'entrer en société , 
Encor faut-il bien voir ce que vous savez faire. 

MOMUS, 

Vous pouvez à Fessai juger de nos talents. 
Vous êtes , ce me semble , «n peine ; 
£t vous auriez besoin de quelque scène , 

De quelques airs vifs et brillants , 
Pour alonger votre pièce nouvelle ? 

M. DnB0C4GE, 

Voilà le fait. 

MOMUS. 

Cest une bagatelle. 
Je ne veux que quelques moments 
Pour préparer des divertissements 
Dont le public , je crois , pourra se satisfaire. 
Nous autres dieux, nous ne saurions mal faire, 

M"e BEAUVAI4. 

Tout dieux que vous soyez, je soutiens le contraire, 
Le public a le goût si délicat, si fin , 
Qu'avec tous vos talents, et votre esprit divin ^ 
Ce ne sera pas peu que de pouvoir lui plairew 
Mais quel sujet choisirez-vous ei^fin ? 

MOMUS. 

Je n'en manquerai pas , et j'en fais mon affaire. 

Tout-àrl'heure , dans vos foyer? , 
J'ai trouvé des sujets pour mille comédies ^ 
Nombre d'originaux de tous arts et métiers , 
pont on peut sur la scène extrairç des copies ; 
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Un marqliis éventé, qui vient avec fracas. 

En bourdonnant un air étaler ses appas : 
Une savante à toute outrance , 
Qui décide à tort , à travers , 
Des auteurs de prose et de vers , 
De TAndrienne et de Térence : 
Un abbé d'égale science , 
Qui , dressant son petit collet , 

D un air présomptueux, et d'un ton de fausset. 
Applaudit à son ignorance : 
Un tas de ces faux mécontents 
Et de la cour et du service , 
Qui se plaignent de Finjustice 
Qu'on leur fait depuis si long-temps ; 
Qui, prenant un autre exercice, 
£t méprisant de vains lauriers , 
Bornent tgus leurs exploits guerriers 
A lorgner dans une coulisse 
Quelque belle au tendre regard , 
Laquelle aussi n est pas novice 
A contre-lorgner de sa part. 
Ne 9ont-ce pas là , je vous prie , 
D amples sujets de comédie? 

m"« beauval. 
Ah! tout beau, monseigneur Momus! 

Avec tous ces gensJà point de plaisanterie. 

* M^^« DESBROSSES. 

j^ous souffiririons d^e votre raillerie. 



r 
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MOMUS. 

Je vois ce qui vous tient; vous aimez les écus : * 

Je n en dirai pas davantage. 
Et ce ne sont point eux aussi que j envisage 
Pour servir de matière au divertissement. 

Nous vous donnerons seulement 
Quelques chansons et gentilles gambades, 
Que , du mieux qu'ils pourront , feront mes camarades ; 

Quelque agréable petit rien , 

Des amusantes bagatelles , 
Qui font souvent de vos pièces nouvelles 

Tout le succès et le soutien. ' 

M. DANGOUR. 

L'imagination mérite qu'on la loue; 
Et la pièce , je crois , s'en trouvera fort bien. 

m"« desbrosses. 

* 

Sur ce pied-là, Fauteur voudra bien qu'on la joue, 

M^e BEAU VAL. 

Commençons donc. 

SCÈNE VI. 

MOMUS, au parterre. 

Messieurs , vous serez les témoiaij 
De notre zèle et de nos soins. 
I^ous descendons exprès de la céleste voûte , ! 

Pour vous donner quelques plaisirs nouveaux ; / j 

On ne fait pas ce chemin qu'il n'en coûte. ' 



* 
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11 seroit bien fâcheux qu après tant de travaux , 
Avec un pied de nez , et n'ayant pu vous plaire ^ 
On vît rentrer dans la céleste sphère 

Une troupe dç dieu:^ penauds. 
Je vous fais donc , messieurs , très instante prière 
( La prière d un dieu n'est pas à rejeter ) 
De vouloir à ma troupe accorder grâce entière. 
Si favorablement vous daignez Fécouter, 

Je vous promets , foi de dieu véridique , 
Qui raille assez souvent , mais qui ne ment: jamais y 

Que de ma veine satirique 

Vous n'exercerez point les traita. 
C'est beaucoup , dans un temps où chacun, dans sa vie. 

Fait pour le moins une folie. 
Adieu , jusqu'au revoir. Surtout, vivons en paix. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

AGATHE, LISETTE. 

• LISETT£. 

IjOBSQu'en un plein repos chacun encor sommeille y 
Quel démon , s'il vous plaît , vous tire par l'oreille , 
£t vous fait hasarder de sortir si matin? 

AGATHE. 

Paix, tais-toi, parle bas ; tu sauraâ mon dessein*. 
Éraste est de retour. 

LISETTE. 

Éraste? 

AGATHE. 

D'Italie. 

Q Ob lit àe%t%n dans Tëdition originale et dans celle de 17:3(8. 
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LfSETTE. 

D'où savez-voûs cela , madame , je Vous prie ? 

AGATHE. 

y ai cru le voir hier paroître dans ces lieux; 

Et j'en crois plus mon cœur eqcore que mes yeux. 

LISETTE* 

Je ne m'étonne plus que votre diligence 

Ait du seigneur Albert trompé la vigilance. 

Par ma foi , c'est un guide excellent que l'amour ! 

AGATHE. 

J'étois à ma fenêtre^ en attendant le jour, 

Quand quelqu'un est sorti : voyant la porte ouverte, 

J'ai saisi prompteinent l'occasion offerte , 

Tant pour prendre le frais, que pour flatter l'espoir 

Qui pourroit attirer Éraste pour me voir. 

LISETTE* 

Vous n*avez pas envie, à ce qu'on peut comprendre, 

Que le pauvre garçon s'enrbmpe à vous attendre. 

11 arrire la sqjr; et voi^^, au point du jour, 

Vous l'attendez ici poqr flatter son amour : 

C'est perdre peu de temps. Mais si , par aventure , 

Albert ^ votre tuteur , jaloux de sa pâture , 

Vient à nous rencontrer, que dirait-il de nous? 

AGATBE. 

Je me veux affranchir du pouvojr d'un jaloux ; 
J'ai trop long-temps langui SQUS son cruel empire : 
Je lève enfin le masq|]|ç;)et, quoi qu'il puisse dire^ 
Je veux , sans nul égard , lui montrer désormais 
Comme je prétends vivrQ, et coiQ)>iei]i je le hais* 
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LISETTE. 

Que le ciel vous mainûenne en ce dessein louable! 

Pour moi , j aimerois mieux cent fois servir le diable. 

Oui, le diable : du moins, quand il tiendroit sabbat, 

Jaurois quelque repos. M^is, d^^ns mon triste état, 

Soir, matin , jour ou nuit , je n ai ni paix ni trêve : 

Si cela dure encore, il faudra que je crève. 

Tant que le jour est long , il gronde entre ses dents : 

a Fais ceci , faâ» cela ; va , vieqs ; monte , descends ; 

« Fais bien la guerre à Tœil ; f^*me porte et fenêtre ; 

« Avertis , si de loin tu voi^ quelqu^un paroître. » 

Il s arrête , il s agite , il court sans savoir où ; 

Toute la nuit il rôde ainsi qu^un loup-garou ; 

11 ne nous permet pas de fermer la prunelle ; 

Lui, quand il<lort d'uA œil, Fautre fait sentinelle ; 

Il n'a ri de sa vie ; il est jialoux , fâcheux , 

Brutal à toute outrance, avare, dur, hargneux. 

J aimerois mieux chercher mon pain de porte en porte, 

Que servir plus long-temps un maître de la sorte. 

A6ATH£. • 

Lisette , tous nos maux vont finir désormais. 
Qu Éraste est différent du portrait que ti^ fais ! 
Dès mes plus tendres ans chez sa mère ^ourrie, 
Nos cœurs se sont trouvés liés de sympathie ; 
Et Famour acheva , par des nœuds plus charmants , 
De nous unir encor par ses engagements. 
Plutôt que de souffrir la contrainte effroyable 
Qui depuis quelque temps et me gêne et m'accable, 
Je serois fille à prendre un parti violent ; 
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Et, sous un habit d'homme, en chevalier errant, 
Pour m'affranchir d'Albert et de ses lois si dures , 
J'irois par le pays chercher des aventurés. 

LISETTE. 

Oh ! sans aller si loin y ici , quand vous voudrez , 
Je vous suis caution que vous en trouverezi 

AGATHE; 

Tu ne sais pas ëncor quel est mon caractère^ 
Quand on m'impose un joiig à mon humeur contraire. 
J'ai vécu dans le monde au inilieu des plaisirs; 
La contrainte où je suis irrite mes désirs. 
Présentement quÉraste à m'épouser s apprête, 
Mille vivacités me passent par la tête. 
J ai du cœur^ de Fesprit, du sens, de la raison. 
Et tu verras dans peu des traits de ma façon. 
Mais comment du château la porte est-^Ue ouverte? 

LIS^ETTE. 

Bon ! votre vieux Cerbère est à la découverte ; 

Faut-il le demander? 11 rôde dans les champs : 

Il fait tout« la nuit sentinelle en dedans , 

Et sur le point du jour il va battre Festrade. 

S'il pouvoit, par bonheur, choir en quelque embuscade. 

Et que des égrillards , avec de bons bâtons... 

Mais paix; j'entends du bruit; quelqu'un vient; écoutons. 



ACTE I, SCÈNE IL ao^ 

SCÈNE IL 

ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

ALBERT, à part. 

J'ai fait dans mon château , toute la nuit la ronde, 
Et dans un pleioi repos j ai trouvé tout le inonde. 
Pour mieux des ennemis rendre vains les efforts , 
J ai voulu même encor m'assurer des dehors. 
Grâce au ciel , tout va bien. Une terreur secrète , 
En dépit de mes soins, cependant m'inquiète. 
Je vis hier rôder né. certain curieux , 
Qui de loin, ce me semble, examinoit ces lieux. 
Depuis plus de six mois ma lâche complaisance 
Met à chaqoe ixioment en défaut ma prudence ; 
Et pour laisser Agathe à 1 aise respirer, 
Je n ai , par bonté d ame , encor rien fait murer. 
Ce n est point par douceur qu'on rend^isge Iels fMles ; 
Je veux , du haut en bas , faire attacher des grilles , 
Et que de bons barreaux, larges comme la main,' 
Puissent servir d'obstacle à tout effort humain. 
Mais j'entends quelque bruit; et, dans le crépuscule, 
J'entrevois qu^que objet qui marche et qui recule. 
Approchons. Qui va là? Personne ne répond. 
Ce silence affecté ne me dit rien de bon. 

LISETTE, bas. 

Je tremble. 

ALBERT. 

C'est Lisette : Agathe est avec elle. 
3. 1} 
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AGATHE. 

Est-ce donc tous, monsieur, qui faites sentinelle? 

ALBERT. 

Oui , oui , c^est moi , c'est moi. Mais à l'heure qu'il est , 
Que venez-vous chercher en ce lieu, s'il vous platt? 

AGATHE. 

De dormir ce matin n'ayant aucune envie , 
Lisette et moi, monsieur, nous avons fait partie 
D'être devant le jour sous ces arbres épais , 
Pour voir nattre l'aurore et respirer le frais. 

LISETTE. 

Oui. 

AjLBERT. 

Respirer le frais et voir l'aurore nattre , 
Tout cela se pouvoit faire à votre fenêtre» 
Ici f pour me trahir, vous êtes de complot. 

LISETTE, àpait. 

Que ce seroit bien fait! 

ALBERT, à Lisette. 

• Que dis-tu? 

LISETTE. 

Pas le mot. 

ALBERT. 

Des filles sans intrigues , et qui sont retenues , 
Sont /à l'heure qu'il est , dans leur lit étendues ^ 
Dorment tranquillement, et ne vont point sitôt 
Prendre dans une cour ni le froid ni le chaud. 

LISETTE, à Albert. 

Et comment, s'il vous plaît, vouiez^vous qu'on repose? 
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Chez vous, toute la nuit, on n'entend d'autre chose 
Qu'aller, Tenir, monter, fermer, descendre, ouvrir, 
Crier, tousser, cracher, éternuer, courir. 
Lorsque, par grand hasard, quelcjuefois je sommeille, 
Un bruit affreux de clefs en sursaut me r/éveille. 
Je yeux me rendormir, mais point : un juif errant, 
Qui fait du mal d'autrui son plaisir le plus grand ; 
Un lutin, que l'enfer a vomi sur la terre 
Pour faire aux gens dormants une étemelle guerre , 
Commence son vacarme, et nous lutine tous. 

ALBERT. 

^ Et quel est ce lutin et ce juif errant? 

LISETTE. 

Vous. 
alsert. 
Moi? 

I 

LISETTE. 

Oui, vous. Je croyois que ces brusques manières 
Venoient de quelque esprit qui vouloit des prières ; 
Et, pour mieux m'éclaircir, dans ce fâcheux état, 
Si c'^oit ame ou corps qui faisoit ce sabbat, 
Je mis, un certain soir, à travers la montée, 
Une corde aux deux bouts fortement arrêtée : 
Cela fit tout l'effet que j'avois espéré. 
Sitât que pour dormir chacun fut retiré. 
En personne d'esprit, sans bruit et sans chandelle, 
J'allai dans certain coin me mettre en sentinelle : 
. Je n'y fus pas long-temps qu'aussitôt patatras ! 
Avec un fort grand bruit, voilà l'esprit à bas : 

14. 
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Ses deux jambes à fdox dsns la corde arrêtée» 
Lui font aréc le nez me^orefr les i»ontées. 
Soudain j'entends crier : A laide ! je suis mortl 
A ces cris redaviblés , et do»t je riois fort y 
J'accours, et je vous rois étendtr sur la plftce^ 
Avéic tme apostropbe au milieu de la f»c6 ; 
Et vdtre nez catssë me fit voir par écrit 
Que vous étiez uil corps ^ et non pa» un esprit. 

ALBERT. 

Ah ! malheuteuse énfgeanee l apanage du dîaUtft 
C'est toi qui m^as joué Ce touf abominable : 
Tu voulois me tu^ arec ce trait maudit? 

LISETTE^ 

Non, c'étoit seulement pour attraper l'esprit. 

ALBEUT. 

Je ne sais maintenant qui retient mon courage , 
Que de vingt coups de poing au milieu du visage.... 

A G ATH E ^ le retenant. 

£b! Sâonsieur, doucement. 

ALBERTy à Agathe. 

Vous pourriez bien ici ^ 
Vous, la belle, attraper qftelque'gounnade aussi. 
Taisez-votrs, s'il vous plaît. 

( à ptlrt. ) 

Pour punir son audace^ 
Il faut que de chez moi sur-lencbamp je la chaMe* 

(à Luette.) 

Qu'on sorte de ce pas. 
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L-Iâ£TTE, ^ei^nant <jie pleurer. 

Juste ciell quel arrêt! 
Mot)8i^Mr...é 

ALBERT. 

Non ; dénichons au plus tôt , s'il vous platt. 

LISETTE, riaDt. 

Ah ! par ma foi, monsieur, vous nous la donnez bonne , 

De croire qu'en quittant voCre triste personne 

Le moindre déplaisir puisse saisir mon cœur ! 

Un écolier qui sort d'avec sop précepteur j 

Une fille long-temps au célibat liée, 

Qui quitte ses pareMs pour êtce^mepùée; 

Un esclave qui sort djesjouiiQS 4es mécréçintsi 

Un vieux forçat qui rQm,pt s^ chaîne après trente ans ; 

Un héritier qui voit .un oncle :readi:e ram.ç^ 

Un époux, quand il suit Je CQçvoi de sa femme; 

N'ont pfis le demi-quart tant 4e plaisir que j!$ii 

En recevant de vous ce bienheweux cpxigé. 

ALBPBT. 

De sortir de chez moi tu peux éfxex^Yi^? 

LISETTE. 

C'est le plus gjcaAd pl^îâir que j'$iurai de mt^ vie. * 

AJLJ^JBItT. 

Otti ! puisqu'il «3t aiQSîi, je change de desir^ 
Et jeggie pcétend$ pas tç donner ce plaisir : 
Tu ];ç^eras i;Ci pour laire péAit^neç, 

( à Agathe. ) 

Et vAus ,:S9X^ r^iaomver 9 rentre;? en ^iUgence;» 
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( Agathe rentre en fabant la réyérenœ , Lisette en 
fait autant ; Albert la retient, et continue. ) 

Demeure , toi ; je veux te parler sans témoinsr 

SCÈNE IIL 

ALBERT, LISETTE. 

ALBERT, àpart. 

Il faut Famadouer; j'ai besoin de ses soins* 

(haut.) 

Allons, faisons la paix, vivons d'intelligence ; 
Je^ t'aime dans le fond , et plus que Ton ne pense* 

tiSETTE. 

Et je vous aime aussi plus que vous ne pensez*, 

ALBERTJ 

M 

Un bel amour , Vraiment , à mé casser le nez ! 
Mais je pardonne tout, et te donne promesses 
Que tu ressentiras l'effet de mes largesses , 
Si tu veux me servir dans une occasion. 

LISETTE. 

Voyonâ. Dé quel service est-il donc question? 

'ALBERT. 

Tu sais depuis loiig*temps que sur le fait d'Agathe 
J'ai , comme on doit avoir, l'ame un "peu délicate. 
La donzelle bientôt prendroit le mors aux dents , 
Sans la précaution que près d'elle je prends. 
Chez la dame du bourg jusqu'à quinze ans nourrie , 
Toujours dans le grand monde elle a passé sa vie : 
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Cette dame étant morte , un parent me pria 
D'en vouloir prendre soin, et me la confia. 
L'amour, depuis ce temps, s'est glissé dans mon ame , 
Et j ai quelque dessein d'en faire un jour ma femme. 

LISETTE. 

Votre femme ? fi donc ! 

ALBERT. 

Qu entends-tu p^r ce ton? 

LISETTE. 

Fi ! vous dis-je. 

ALBERT. 

Comment? 

LISJITTE. 

Eh ! fi! fi! vous dit-on. 
Vous avez trop d'esprit pour faire une sottise ; 
Et j'en appellerois à votre barbe grise. 

ALBERT. 

Je n'ai point eud'enfants de mon hymen passé ; 
Et je veux achever ce que j'ai commencé , 
Faire des héritiers dont Theureuée naissance 
De mes collatéraux détruise l'espérance. 

LISETTE. 

Ma foi, faites , monsieur, tout ce qu'il vous plaira , 
Jamais postérité de vous ne sortira : 
C'est moi qui vous le dis. 

ALBERT. 

Et pourquoi donc? 

LISETTE. 

Que sais-je ? 
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ALBEBT. 

Qui t'a de deviner donné le privilège ? 
Dis donc , parle , réponds. 

LISETTE. 

Mon dieu , je ne dis rien : 
Sans dire la raison, vous la devinez bien. 
Je m'entends, il suffit. 

ALBEUT. 

Ne te mets point en peine . 
Ce sera mon affaire , et point du tout la tienne. 

LISETTE. 

Ah ! vous avez raison. 

ALBERT. 

Tu sais bien qu ici-bas 
Sans trouver quelque embûche on ne peut faire %tB pas. 
Des pièges qu'on me tend mon ame est alarmée. 
Je tiens une brebis avec soin enfermée : 
Mais des loups ravissants rôdent pour Tenlever* 
Contre leur dent cruelle il la faut conserver : 
Et pour ne craindre rien de leur noire furie, 
Je veux de toutes parts fermer la bergerie , 
Faire avec soin griller mon château tout autour, 
Et ne laisser partout qu'un peu d'entrée au jour. 
J'ai besoin de tes soins en cette conjoncture, 
Pour faire, à mon désir, attacher la clôture. 

LISETTE. ' 

Qui? moi! 

ALBEAT. 

Je ne veux pas que cette invention 
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Paroisse être Teffet de ma précaution. 

Agathe, avec raison , pourroit être alarmée 

De se voir , par mes soins , de la sorte enfermée ; 

Cela pourroit causer du refroidissement : 

Mais , en fille d'esprit , il faut adroitement 

Lui dorer la pilule , et lui faire comprendre 

Que tout ce qu'on en fait n'est que pour se détenàrey 

Et que , la nuit passée , un nombre de bandits 

N'a laissé que les murs dans le prochain logis. 

LISETTE. 

Mais croyez-vous , monsieur , avec ce stratagème , 
Et bien d'autres encor dont vous u«ez de mMie , 

■ 

Vous faire bien aimer de l'objet de vos v^aeux? 

ALBERT. 

Ce n'est pas ton affaire ; il suffit , je le veux. 

LISETTE. 

AHez , vous êtes fou de vouloir, à votre âge , 

Pour la seconde -fois tôter du mariage ; 

Plus fou d^étre amoureux d'un objet de quinze ans , 

Encor plus fou d'oser la griller là-dedans. 

Ainsi ^ dans ce dessein, funeste en conséquences. 

Je compte la valeur de trois extravagances , 

Dont la moindre va droit aux Petites-Maisons. 

ALBEBT. 

Pour me conduire ainsi j'ai de booiies raîâons. 

LISETTE. 

Pour moi , grâce aux effets de la bonté c^e^te , 
J'ai , jusqu'à présent , eu de la vertu de restie : 
Mais si j avois amant ou mari de ce goût. 
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Ils en auroient j parbleu , sur la tête et partout. 
Si vous me choisissez pour prendre cette peine , 
Je vous le dis tout net , votre espérance est vaine. 
Je ne veux point tremper dans vos lâches desseins : 
Le cas est trop vilain , je m'en lave les mains. 

ALBERT. 

Sais-tu qu après avoir employé la prière , 

Je saurai contre toi prendre un parti contraire? 

LISETTE. 

Pestez , jurez, criez , mettez-vous en courroux , 

Vous m'entendrez toujours vous dire qu'un jaloux 

Est un objet affreux à qui l'on feiit la guerre , 

Qu'on voudroit de bon cœur voir à cent pieds sous terre ; 

Qu'il n'est rien plus hideux ; que Satan, Lucifer, 

Et tant d'autres messieurs habitants de l'enfer , 

Sont^des objets plus beaux, plus charmants, plus aimables» 

Des bourreaux moins cruels et moins insupportables, 

Que certains jaloux, tels qu'on en voit en ce lieu. 

Vous m'entendez. J'ai dit. Je me retire. Adieu. 

SCÈNE IV. 

ALBERT, seul. 

Pour me trahir ici tout le monde s'emploie : 
Qn diroit qu'ils n'ont pas tous de plus grande joie. 
Lisette ne vaut rien ; mais , de crainte de pis , 
Malgré sa brusque humeur , je la garde au logis. 
Je ne laisserai pas , quoi qu'on dise et qu'on glose , 
D'accomplir le dessein que mo» cœur se propose. 
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SCÈNE V. 

ALBERT, CRISPIN. 

GRISPIN, àpart. 

Mon maître, qui m'attend au cabaret prochain, 

M'envoie ici devant pour sonder le terrain. 

Voilà, je crois , notre homme ; il faut feindre de sorte; 

ALBERT. 

Que faites- vous ici seul, et devant ma porte? 

CRISPIN. 

£onjour, monsieur. 

ALBERT. 

Bonjour. 

CRISPIN. 

Vous portez-vous bien? 

ALBERT. 

Oui. 

(^RISPIN. 

En vérité , j'en ai le cœur bien réjoui. 

ALBERT. 

Content, ou non content, quel sujet vous attire? 
Et quel homme êtes-vous ? 

CRISPIN. 

* J'aurois peine à le dire. 
J'ai fait tant de métiers , d'après le naturel , 
Que je puis m'appeler un homme universel. 
J'ai couru l'univers ; le monde est ma patrie : 



%Qo LES FOLIES AMOtJAEUSES. 

Faute de revenu , je vis de Findustrie , 
Comme bien d autres font ; selon Foccasion , 
Quelquefois honnête homme , et quelquefois fripon. 
J'ai servi volootair-e un an dans I9 marine ; 
Et me sentant le cœur enclin à la rapine , 
Après avoir été dix^nit mois flibustier, 
Un mi^n purent me 6t a^prentj linaltôtier. 
, J'ai poitë \e oiousquet en Flandre , en AB^n^^^ne; 
£it iéf»i^ mqudlet dans les guer^res 4'Eî^gB&« 

ALBERT. 

Voilà bifen 4^ iBétier^ 1 

(^part.) 

Du bas jusqj^es en hant^ 
Cet homme me paroit %ykhv Fair d un maraud. 

( haut. ) 

Que faites-vous ici? Parlez. 

CAISPIN. 

Je me retire. 

ALBERT. 

Non , non ; il faut parler. 

<:bi$pin, àpait. 

Je ne sais que lui dire. 

ALBERT. 

Vous me portez tout Fair d'être de ces fripouB 
Qui rôdent pour entrer J« nuit dans les maisons. 

CRISFIN. 

Vous me conn.oissez mal ; j'ai d'atitres soins ^eii -^jt^. 
Tandis quie le hasard dans ce séjour xn'arréte, 
Ayant pour bien des maux des eecrets ^nery^eiu y 
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Je m amuse ài cberoher des simples dans ea» lieux. 

Des simples? 

CBISPiN. 

Oui , monsieur. Tout le temps de ma vie , 
J'ai fait profe^tOD d'exercer la ckÛFnie. 
Tel que vous me voyez , il n'est guère de maux 
Où je se sache mettre un remède à propos; 
Pierre , gravdle , toux , vertige, maux de mère ; . 
On ma même accusé d'avoir nn caractère. 
Il ne s'en est fallu qu'an degré de chaleur 
Pcrar être de mon temps le plus heureux souffleur 

ALBERT* 

Cet habit cependant n'est pas de compétetiee. 

CRISPIN. 

Vous savez que l'habit fie fait pas la science; 

Et je ne serois pas réduit d'être valet , 

Si je n'avois eu bruit avec le câiâtelet. 

Mais un jour, on verra triompher l'innocence. 

ALBKâT. 

Vcms avez , di tes-voias ?. . . . 

GRlSPtN. 

Yo^ez la médisance I 
Certain jour, me trouvant le lofig d'un graaïd 6h^min, 
Moi troisième , et le jour étant sur son déclitij 
Eaun certain bourbier j aperçus certain coche : 
En homme seCourable aussitôt je m'approche ; 
Et pour le soulager du poids qui l'arrétoit , 
J'ûtai des magasins les paquets qu!il .portoit« 
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On a voulu depuis, pour ce trait charitable. 
De ces paquets perdus me rendre responsable : 
Le prévôt s'en mêloit ; c'est pourquoi mes amis 
Me conseillèrent tous de quitter le pays. 

ALBEItT. 

C'est agir prudemment en af&ires pareilles. 

CRISPIN. 

J'arrive de la guerre, où j'ai fait des merveilles. 
Les Ardennes m'ont vu soutenir tout le feu , 
Et batailler un jour, seul, contre un parti bleu. 
J'ai, dans le Milanois, payé de ma personne. 
Savez-vous bien, monsieur, que j'étois dans Crémone? 

ALBERT. 

Je vous crois. Mais, après tous ces exploits fameux 
Que voulez-vous enfin de moi? 

CRISPIN. 

Ce que je veux? 

ALBERT. 

Oui. 

CRISPIN. 

Rien. Je crois qu'on peut, quoique l'on en raisonne, 
Se promener ici, sans offenser personne. 

ALBERT. 

Oui : mai» il ne faut pas trop long-temps y rester. 
Serviteur. 

CRISPIN. 

Serviteur. Avant de nous quitter , 
Dites-moi, s'il vous plaît, monsieur, à qui peut être 
Le château que voilà? 



ACTE I, SCÈNE V. aaî 

ALBERT. 

Mais..., il est à son mattre. 

GRISPIN. 

Cest parler comme il faut. Vous répondez si bien , 
Que Ton ne peut «itôt quitter votre entretien. . 
Npus devons à la ville aller ce soir au gite , 
T serons-nous bientôt? 

ALBERT. 

Si vous allez bien. vite. ^ 

GRISPIN, à part. 

Cet homme* n'aime pas les conversations. 

(Haut.) 

Pour finir en un mot toutes mes questions , 

Je pars ; et dites-moi quelle heure il pourroit être. 

ALBERT. 

La demande est plaisante ! A ce qu on peut connoître, 
Vous me croyez ici mis , comme les cadrans , 
Pour, du haut d'un clocher, montrer Fheure aux passants : 
Allez rapprendre ailleurs ; partez : je vous conseille 
De ne pas plus long-temps étourdir mon oreille. 
Votre aspect me fetigue autant que vos discours. 
Adieu : bonjour. 

SCÈNE VL 

GRISPIN, leul. 

Qet homme a bien de Tair d'un oars. 
Par ma foi , ce début commence à mUnterdire. 
Le vieillard me parott un peu sujet à Tire : 
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Pour en venir à bout , il faudra batailler : 

Tant mieux ; c'est où je brille , et j'aime à ferrailler. 

SCÈNE VU. 

ÊRASTE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Mais j'aperçois mon maitre. 

ÉRASTE. 

Eh bien ! qrielle nouvelle, 
Gber Grispin? Dans ces lieux as-tu vu cette belle? 
As-tu vu ce tuteur? et vois-tu quelque jour, 
Quelque rayon d'espoir, qui flatte mon amour? 

CRISPIN. 

A vous dire le vrai , ce n ëtoit pas la peine 

De venir de Milan ici tout d^une haleine , 

Pour nous en retourner d'abord du même train ; 

Vous pouviez m'épargner le travail du chemin. 

Ah! que ce mont Cenis est un pas ridicule ! 

Vous souvient-il , monsieur, quand ma maudite mule 

Me jeta par malice, en ce trou si profond? 

Je fus près d'un quart d'heure à rouler jusqu'au fond. 

ÉRASTE. 

Ne badine donc point ; parle d'autre manière. 

CRISPIN. 

Puisque vous souhaitez une phrase plus claire , 
Je vous dirai , monsieur, que j'ai vu le jaloux , 
Qui m'a reçu d'nti air qui tient de Faifjre-doax. 
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Il faudra du canon pour emporter k place. 

ÉRASTE. 

Nous en viendrons à bout, quoi qn^il dise et qu'il fisse; 
Et je ne prétends point abandonner ces lieiix^ 
Que je ne sois nanti de Fobjet de mes vœux. 
L'amour, de ce brutal, vaincra la résistance. 

CRISPIN. 

J'aurois pour le succès assez bonne espérance , 

Si de quelque argent frais nous avions le secours : , 

C'est le nerf de la guerre , ainsi que des amours. 

ÉR4STE. 

Ne te mets point en peine; Agathe, en mariage, 

A trente mille écns de bon bien en partage : 

Quand elle n auroit rien , je Taime cent fois mieux 

Qu'une autre avec tout l'or qui séduiroit tes yeux. 

Dès ses plus tendres ans chez ma mère élevée , 

Son image en mon cœur est tellement gparvée , 

Que rien ne pourra plus en effacer les traits. 

Nos deux coeurs, qui sembloient l'un pour lantre otre'faits, 

Goûtoient de cet amour l'heureuse intelligence. 

Quand ma mère niourut. Dans cette décadence, 

Albert , ce vieux jaloux , que l'enfer coonfondra ,. 

Par avis de parents d'Agathe s'empara. 

Je ne le connois point ; et lui , comme je pense , 

De moi , ni de mon nom , n'a nulle connoissaoce. 

On m'a dit qu'il étoit d'un très fâcheux esprit , 

Défiant, dur, brutal. 

GRISPICr. 

Et l'on vous a bien dit. 
3. i5 
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Il faut savoir d abord si dans la forteresse 
Nous nous introduirons par force ou par adresse ; 
S'il est plus à propos, pour nos desseins conçus , 
De faire un siège ouvert où former un blocus. 

ÉRASTE. 

Tu te sers à propos des termes militaires ; 
Tu reviens de la guerre. 

CRISPIN. 

En toutes les afiaires, 
La tête doit toujours agir avant le bras. 
Ce n est pas d'aujourd'hui que je vois des combats : 
J ai même déserté deux fois dans la milice. 
Quand on veut , voyez-vous , qu un siège réussisse , 
Il faut, premièrement , s'emparer des dehors ; 
Connoitre les endroits, les foibles et les forts. 
Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe. 
On ouvre la tranchée , on canonne la place , 
On renverse un rempart, on fait brèche ; aussitôt 
On avance en bon ordre , et Ton donne Fassaut ; 
On égorge , on massacre , on tue, on vole, on pille : 
C'est de même à peu près quand on prend une fille ; 
N^est-il pas vrai, monsieur? 

ÉRASTE. 

A quelque chose près. 
La suivante Lisette est dans nos intérêts. 

CRISPIN. 

Tant mieux. Plus dans la viUe on a d'intelligence , 
Et plus pour le succès on conçoit d'espérance. 
Il la faut avertir que 9 sans bruit , sans tambours , 
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Il est toute la nuit arrivé du secours ; 

Lui faire des signaux pour lui fiiire comprendre... 

ÉRASTE. ^ 

Allons voir là-dessus quels moyens il fauu prendre; 
Et pour ne point donner des soupçons dangereux , 
Évitons de rester plus long-temps en ces lieux. 

SCÈNE VIII. 

CRISPIN, seul. 

Moi, comme ingénieur et chef d'artillerie/ 
Je vais voir où je dois placer ma batterie 
Pour battre en brèche Albert, et Tobliger bientôt 
A nous rendre la place , ou soutenir Tassaut. 
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SCENE I. 

ALBERT, seul. 

Un secret confie , dit un excellent homme 
(J'ignore son pays et comment il se nomme ), 
C'est la chose à laquelle on doit plus regarder , 
Et la plus difficile en ce temps à garder : 
Cependant , n'en déplaise à ce docteur habile y 
La garde d'une fille est bien plus difficile. 
J ai fait par le jardin entrer le serrurier, 
Qui doit à mon dessein promptement s'employer. 
Je veux faire sortir Agathe et sa suivante, 
De peur qu'à cet aspect leur cœur ne s'épouvante ; 
Il faut les appeler, afin qu'à $on plaisir 
L'ouvrier libre et seul puisse agir à loisir. 
Quand j'aurai sur, ce point satisfait ma prudence ^ 
Il faudra les résoudre à prendre patience. 
Holà , quelqu'un. 
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SCENE IL 

Agathe; Lisette, albert. 

ALBERT. 

Venez , sohs ces arbres ^pais , 
Pendant quelques moments, prendre avec moi le frais. 

LïSETTe, «Albert. 

VoUà da fruit nouveau. Quel démi^ favorable 
Vous rend Facciieîl^i doux , et f buiviear si traitablet 
Par votre ordre éconnant , depuis plus^ de^x mois, 
I^ous sortons aujourdlMii pour la première foi^. 

ALBËfiT. 

Il faut dianger deiieu quel(}uefoi$ dans ia vie: 
Le plus cbanaant séjour à la fin nous ennuie. 

AGATHE, à Albert. 

Sous quelque autre climat que Je -sois avec vous , 
L'air n*y «cra pour moi ni meiiieur, ni plus douic. ^ 
J« ne sais pas pourquoi ; n^ais enfin je soupiré , 
Quand je suis près de vous, plus que je ne respire. 

ALBERT, à Agathe. 

Mon coeur àoe discours se pâme de plaisirs. 
11 te faut un époux pour calmer ces soupirs. 

AGATHE. 

Les filles , d'ordinaire asses dissimulées, 
Font, au seul nom d'époux, d abord les réservées. 
Masquent leurs vrais désirs , et répondent souvent 
I^ aimer 4 autre parti que «celui du couvent ; 
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Pour moi , que le pouvoir de la vérité presse , 
Qui ne trouve en cela ni crime ni foiblesse , 
J'ai le cœur plus sincère, et je vous dis sans fard, 
Que j'aspire à Fhymen, et plus tôt que plus tard. 

LISETTE. 

C'est bien dit. Que sert-il, au printemps de son âge, 

De vouloir se soustraire au joug du mariage , 

Et de se retrancher du nombre des vivants ? 

Il étoit des maris bien avant des couvents ; 

Et je tiens , moi, qu il faut suivre , en toute méthode , 

Et la plus ancienne , et la plus à la mod^. 

Le parti d'un époux isst le plus ancien, 

Et le plus usité j c'est pourquoi je m'y tien. 

ALBERT. 

En personnes d'esprit vous parlezj'une et l'autre* 
Mes sentiments aussi sont conformes au vôtre : 
Je veux me marier. Riche comme je suis , 
On ïjAe vient tous les jours proposer des partis 
Qui paroissent pour moi d'un très grand avantage : 
Mais je réponds toujours qu'un autre amour m'engage : 

(à Agathe. ) 

Que mon cœur, prévenu de ta rare beauté , 
Pour toi seule soupire , et que , de ton côté , 
Tu n'adores que moi. 

AGATHE. 

Comment donc ! 

ALBERT. 

Oui, mignonne, 
J'ai déclaré l'amour qui pour moi t'aiguillonne. 
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AGATHE. 

Vous avez , s'il vous plaît , dit.,.. / 

ALBERT. 

Qu'au fond de ton cœur, 
Pour moi tu nourrissois une sincère ardeur. 

AGATHE. 

Votre discrétion vraiment ne paroît guère. 

ALBERT. 

On ne peut être heureux, belle Agathe , et se taire. 

AGATHE. 

Vous ne dévies^ pas faire un tel aveu si haut. 

ALBERT. 

Et pourquoi, mon enfent? 

AGATHE. 

C'est que rien n'est si faux*, 
Et qu'on ne peut mentir avec plus d'impudence. 

ALBERT. 

Vous ne m'aimez donc pas? 

AGATHE. 

Non : mais, en récompense ^ 
Je vous hais à la mort. 

ALBERT. 

Et pourquoi? 

AGATHE. 

Qui le sait? 
On aime sans raison , et sans raison on hait. 

LISETTE, à Albert. 

>Si l'aveu n'est pas* tendre, il est du moins sincère. 
(*) Faux ae rime pas ayec haut 
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ALBERT, àÀjpthe. 

Après ce que j'ai fait, Jbasilic , pour tous* plaire ! 

LISETTE. 

Sie nons emportosis point ; voyons tranquillement 
Si lamour «roii« a fiait um objet biea cfaarmanc. 
Vos traits sont effacés , elle est aimable et fraîche ; 
Elle a Fesprk bien Sait, et vous Thumeur revéche; . 
Elle n'a pas seize ans , et vous êtes fort vieux ; 
Elle se portée hien^ vous êtes catarrheiix ; 
Elle a toutes ses dents, qui la rendent plus belle ; 
Vous n en avet |plus qu'une , encore braiile-t*elle , 
Et doit être emportée à bi première toux : 
A quelle malheureuse ici-bas p]airiez*-vou8? 

ALB£;&T. 

Si j ai pris pour lui plaire une inutile peine , 
Je veux, parlasambleu , mériter cette haine. 
Et mettre en sûreté ses dangereux appas. 
Je vais en certain lieu la mener de ce pas , 
Loin de tous damoiseaux^ où de son arrogance 
£Ue aiua tout loisir <le faire pénitence. 
Allons 9 vite, marchons. 

AGATHE. 

Où voulez-vous aller? 
Vous le saurez tantôt ; marchons sans tant parler. 

(*) rous est conforme à Fédition originale. Dans toutes les autres 
•éditions, on lit te. 
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SCÈNE III. 

ÉRASTE, ALBERT, AGATHE, LISETTE, 

€RISPIN. 

Éraste entre comme un homme qui se promène. Il aperçoit Albert , 

et le salue. 

ALBERT, àpart. 

Quel triste contre-temps dans cette conjoncture ! 
Au diable le fâcheux, et sa sotte figure ! 

(haut, àÉraste.) 

Souhaitéz-vous, monsieur, quelque chose de moi? 

LISETTE, bas, à Agathe. 

C'est Éraste. 

AGATHE, bas. 

Paix donc, je le vois mieux que toi. 

( Eraste continue à saluer. ) 
ALBERT. 

A quoi servent, monsieur, les façons que vous faites? 
Parlez donc ; je suie las de toutes ceô cou Aettes. 

ÉRASTE. 

Étranger dans ces lieux , et ravi de vous voir , 
Vous rendant mes respects , je remplis mon devoir. 
Assez près de chez vous ma chaise s'est rompue : 
Lorsqu'à la réparer ici Ton s'évertue , 
Attiré par Taspect et le frais de ces lieux , 
Je viens y respirer un air délicieux. 

ALBERT. 

Vous vous trompez^ monsieur; Taîr qu'ici l'on respire 
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Est tout-à-fait malsain : je dois même vous dire 
Que vous ferez fort mal d'y demeurerJong-temps, 
Et qu il est dangereux et mortel aux passants. 

AGATHE^ 

Hélas ! rien n'est plus vrai : depuis que j'y respire, 
Je languis nuit et jour dans un cruel martyre. 

GRISPIN. 

Que l'on me donne à moi toujours du même vin 
Que celui que notre hôte a percé ce matin , 
Et je défie ici toux, fièvre, apoplexie, 
De pouvoir, de cent ans , attenter à ma vie. 

ÉRASTE. 

On ne croira jamais qu'avec tant de beauté , 
Et cet air si fleuri, vous manquiez de santé. 

ALBERT. 

Qu'elle se porte bien , ou qu'elle soit malade > 
Cherchez un autre lieu pour votre promenade. 

ÉRASTE. 

Cet objet que le ciel a pris soin de parer, 
Cette vue où mon* œil se plaft à s'égarer , 
Enchante mes regards ; et jamais la nature 
N'étala ses attraits avec tant de parure. 
Mon cœur est amoureux de ce qu on voit ici. 

ALBERT. 

Oui, le pays est beau, chacun en parle ainsi : 
Mais vous emploieriez mieux la fin de la journée : 
Votre chaise à présent doit être accommodée ; 
Votre présence ici ne fait aucun besoin : 
Partez ; vous devriez être déjà bien loin. 
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' ÉRASTE. 

Je pars dans le moment. Dites^moi, je vous prie.... 

ALBERT. 

Puisque de babiller vous avez tant d^envie. 
Je vais vous écouter avec attention. 

( à Agathe et à LUettc. ) 

Rentrez^ rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur.... 

ALBERT. 

Eh ! rentrez , vous dit*on. 

ÉRASTE. 

Je me retirerai plutôt que d'être cause 

Que madame , pour moi , souffre la moindre chose. 

AGATHE. 

Non, monsieur, demeurez, et, jusques à demain, 
Différez , croyez-moi , de vous mettre en chemin , 
Et ne vous y mettez qu'en bonne compagnie. 
Les chemins sont mal sûrs. 

ALBERT. 

Que de cérémonie ! 

( Agathe rentre. ) 
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SCENE ÏV. 

ALBERT, LISETTE, ÉRASTE, CRISPiN. 

ALBERT, àLiseite. 

Allons , Tite , rentrons. 

LI^CTXE. 

Oui, oui^ je rentrerai : 
Maïs, devant ces messiieurs., xout haut je vous dirai 
Que te ciel ^enverjpa (jnelque honnête personne 
Pour fiaire enfin cesser l<as chagrins qu on nous donne. 
Depuis plus de^sL mois,, daitô oe cloître nouveau, 
Mous n avons aperçu que J'ombre dMO chapeau. 
A tout homme en ce lieu l'entrée est interdite : 
Tout, dans x;ette maison , «st sujet à visite. 
Nous croyons quelquefois que le monde a pris fin. 
Bien n entre ici, s'il n'est du genr£ féminin : 
Jugez si quelque fille en ce lieu peut se|>lair^. 

ALBERT, lui mettant la maio sur la bouche, et la faisant rentrer. 

Ah ! je t'arracherai ta Jangue de vipère. 

• SCÈNE V. 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, bas. 

Je ne veux point sitôt rentrer dans le logis. 

Pour donner tout le temps que les barreaux soient mis. 

licurs plaintes et leurs cris me toucheroient peut-être. 



^ 



ACTE II, SCÈNE V. ^y 

Çà, de quoi s'agit-il? Parler, vous voilà maître : 
Mais surtout soyez bref. 

ÉRASTE. 

Je Suis fâché y yraiment^ 
Que poui? moi votr^ fille ait un tel traitement. 

ALBBBT. 

Qu est-ce à dire , ma fille ? » 

ÉRASTE. 

Est-ce donc votre femme? 

ALBERT. 

Cela sera bientÀt. 

ÉRASTE. 

J'en suis ravi dans Famé. 

I 

Vous ne pouvez jan^ts prendre un plus beau dessein, 
Et vous faites fort bien de lui tenir la maiq. 
Tous les maris devraient faire ce que vous &kes.' 
Les femmes aujourd'hui sont toutes si coquettes !..*. 

ALBERT. 

J'empêcherai, parbleu, que celle que je prends 
Ne suive la manière et le train de ce temps. 

CRISPIN. 

Ah ! que vous fere^ bien ! Je sois si soûl des femmes L.. 

Et je suis si ravi , quand quelques bonnes âmes 

Se servent de main-mise un peu de tempi en temps.... 

ALBERT. 

Ce garçon-là me platt, et parle de bon sens. 

ÉRASTE. 

Pour moi, je ne vois rien de si digne de blâme , 



238 LES FOLIES AMOUREUSES. 

Qu*un homme qui s^endort sur la foi d une femme; 
Qui , sans être jamais de soupçons combattu , 
Compte tranquillement sur sa frêle vertu ; 
Croit qu'on fit pour lui seul une femme fidèle. 
Il faut faire soi-même , en tout temps y sentinelle ; 
Suivre partout ses pas ; Fenfermer, s'il le faiit; 
Quand elle veut gronder, crier encor plus haut . 
£t malgré tous les soins dont Famour nous occupe , 
Le plus fin, tel* quil soit, en est toujours la dupe. 

ALBERT. 

Nous sommes un peu grecs sur ces matières-là ; 
Qui pourra m attraper, bien habile sera. 
Chaque jour, là-dedans , j'invente quelque adresse 
Pour mieux déconcerter leur ruse et leur finesse. 
Ma foi , vous aurez beau , messieurs leurs partisans , 
Débonnaires maris , doucereux courtisans , 
Abbés blonds et musqués qui cherchez par la ville 
Des femmes dont Fépoux soit d un accès facile , 
Publier que je suis un brutal, un jaloux ; 
Dans le fond de mon cœur je me rirai de vous. 

ÉRASTE. 

Quand vous seriez jaloux , devez-vous vous défendre 
Pour avoir plus qu'un autre un cœur sensible et tendre? 
6ans être un peu jaloux, on ne peut être amant. 
Bien des gens cependant raisonnent autrement. 

(*) Cette locution , Tel qu'il soit, est conforme à rédition originale 
et à celle de 1728. Dans toutes les éditions modernes, on lit, Quel 
qu'il soit; ce qui est plus conforme à la grammaire : mais il est certain 
que Fauteur a ëcrit autrement. 
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Un jaloux , disent-ils y qui sans cesse querelle , 
Est plutôt le tyran que Famant d'une belle : 
Sans relâche agité de fureur et d'ennui , 
Il ne met son plaisir que dans le mal d'autrui. 
Insupportable à tous , odieux à lui-même , 
Chacun à le tromper met son plaisir extrême , 
Et voudroit qu'on permît d'étouffer un jaloux, 
Comme un monstre échappé de Fenfer en courroux, 
Cest dans le monde ainsi qu'on parle d'ordinaire : 
Mais pour moi , je soutiens un parti tout contraire , 
Et dis qu'un galant homme, et qui fait tant d'aimer, 
Par de jaloux transports peut se voir animer , 
Céder à ce penchant , et qu'il faut , dans la vie , 
Assaisonner l'amour d'un peu de jalousie. 

ALBERT. 

Certes, vous me charmez, monsieur, par votre esprit, 
Je voudrois , pour beaucoup , que cela fût écrit , 
Pour le montrer aux sots qui blâment ma manière. 

GRISPIN. 

Entrons chez vous, monsieur : là, pour vous satisfaire, 
Je vous l'écrirai tout, sans qu'il vous coûte rien. 

ALBERT, l'arrêtant. 

Je vous suis obligé ; je nx'en souviendrai bien. 
Vous n'avez pas, je crois, autre chose à me dire : 
Voilà votre chemin. Adieu. Je me retire. 
Que le ciel vous maintienne en ces bons sentiments ; 
Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-temps. 
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SCÈNE VI. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRISPIN, 

LISETTE. 

Au secours ! aux voisins ! Quel accîde&t terrible \ 
Quelle triste aventure l Ah ciel ! est-il possible? 
Pauvre seigneur Albert, que vas-tu devenir? 
Le coup est trop morte! ; je n'en puis revenir. 

ALQERT. 

Qu*est-il donc arrivé? ^ ' 

LISETTE. 

Ija.plu8 rude disgrâce;... 

ALBERT. 

Mais encor faut-il bien savoir ce qui se passe; ^ 

LISETTE. 

Agathe.... 

•ERASTE.. 

Eh bien! Agathe? 

LISETTE. 

Agathe, en ce moment, 
Vient de devenir folle , et tout subitement. 

ALBEBT. 

Agathe est folle ! 

ÉRASTE. 

Ah ciel 1 

ALBERT. 

Cela n est pas croyable. 
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LISETTE. 

Âh ! monsieur, ce malheur u est cfae trop îrëritaMe. 
Quand, par votre ordre exprès , elle a vu travailler 
Ce maudit serrurier, venu p4>ur nous griller ; 
Qu'elle a vu ces barreaux et ces grilles parottie , 
Dont ce noir forgeron condamnoit sa fenêtre. 
J'ai, dans le même instant, vu ses yeux s'égarer, 
Et son esprit frappé soudain s'évaporer. 
Elle tient des discours remplis d'extravagance ; 
Elle court, eUe grimpe, eQe chante, elle danse. 
Elle prend un habit, puis le changé soudain 
Avec ce qu elle peut rencontrer sous sa main. 
Tout-à-rheure elle a mis, dans votre garde-robe. 
Votre large calotte * et votre grande robe ; . 
Puis prenant sa guitare, elle a , de sa façon , 
Chanté différents airs en différent jargon. 
Enfin , c'est cent fois pis que je ne puis vous dire : 
On ne peut s'empêcher d'en pleurer et d'en rire. 

ÉRASTE. 

Quentends-je? juste ciel! 

ALBEAT. 

Quel funeste malheur ! 

LISETTE. 

De ce triste accident vous êtes seul l'auteur; 
Et voilà ce que c'est que d'enfermer les filles 1 

ALBERT. 

Maudite prévoyance, et malheureuses grilles ! 

(*) GeÉt ainsi que portent l'édition originale, oelk de 1 728 , et ceUt 
de 1750. t)a<u les autres éditions^ on lit culotttMXi lieu de calotU, 
3. 16 
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LISETTE. 

J'ai voulu dans sa chambre un moment Fenfermer ; 
G'étoit des hurlements qu'on ne peut exprimer : 
De rage elle battoit les murs avec sa tête. 
J'ai dit qu on ouvre tout, et qu'aucun ne l'arrête. 
Mais je la vois venir. 

SCÈNE VIL 

A.GATHE, ALBERT, ÉRASTE, LISETTE, 

CRISPJN. 

LISETTE. 

Hélas ! à tout moment 
Elle change de forme et de déguisement. 

AGATHE, en habit de scaramouche , avec une guitare , faisant le 

musicien , chante : 

Toute la nuit entière, 
Un vieux vilain matou 
Me guette sur la gouttière. 
Ah ! qu'il est fou I 
Ne se peut-il point faire 
Qu'il s'y rompe le cou? 

É R ASTE, bas, à Grispin. 

Malgré son mal, Crispin, laimable et doux visage! 

CRISPIN,bas. 

Je Taimerois encor mieux qu'une autre plus sage. 

AGATHE chante. 

Ne se peut-il point faire 
Qu'il s'y rompe le cou? 
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Vous êtes du métier? musiciens , s'entend ; 
Fort vains, fort altérés, fort peu d argent comptant: 
Je suis, ainsi que vous^ membre de la musique^ 
Enfant de g ré sol; et de plus , je m'en pique ; 
D'un bout du monde à Fautre on vante mon. talent; '- 
Sur un certain duOj que je trouve excellent , 
Parcequil est de moi, je veux, saâs complaisance. 
Que chacun de vous deux m^^n dise ce qu^il pense^ 

ALBERT. 

Ah ! ma chère Lisette , elle a perdu Tesprit. 

LISETTE. 

Qui le sait mieux que moi? Ne vous lai-je pas dit ? 

( Agathe chante un petit prélude. ) 
CRISPIN. 

Ce qui m'en plaît ^ monsieur, sa folie est gaillarde^ 

ALBERTi 

Elle a les yeux troublés, et la mine hagarde. 

AGATHE^ 

J aime les gens de Fart. 

( Elle présente une main à Albelt qu'elle secoue i'udemént , et laisséf 
baiser FaiAre à Éraste. ) 

Touchez là, touchez là. 
L'air que vous entendez est fait en a mi la ; 
C'est mon ton favori : Ja musique en est vive j 
Bizarre, pétulante , et fort récréative ; 
Les mouvements lég^r$9 nouveaux, vifs et pressés. 
L'on m'envoya chercher, un de ces jours passés, 
Pour détremper un peu l'humeur mélancolique 

D'un homme dès long-teinps au lit paralytique : 

16. 
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Dès que j'eus mis en chant un certain rigâudoli. 
Trois sages médecins venus dans la maison , 
La garde , le malade , un vieil apothicaif*e 
Qui venoit d'exercer son grave ministère, 
Sans respect du métier, se prenant par là maiii , 
Se mirent à danser jusques au lendebiain. 

CBISPIN.àÉraste. 

Voir une faculté faire en rond une danbe, 
Et sortir dans la rue ainsi tout en cadence, 
Cela doit être beau , monsieur ! 

ÉRASTV, bas, à Grispin. 

Quoi! malkenreux^ 
Tu peux rire, et la voir en cet état affreux! 

AGATHE. 

Attehdel.... doucement.... mon démon de diusi^ue 
M'agite, me saisit.... je tiens du chromatique. 
Les cheveux à la tété en dresseront d'horreur.... 
Ne troublez pas le dieu qui me met en fureur. 
Je sens qu'en tons* heureux ma verVe se dégdi^e. 

( Elle tousse beaucoup , et cracbe au nez d*Albert. ) 

Pouah l c'eât un diésis que j'avois dans la gorge^ 
Or donc, dans le duo dont il est question, 
Vous y verrez du vif et de la passion : 
Je réussis des mieux et dans l'un et dans l'autre. 

( Elle donne un papier de musique à Albert , et une lettre à lÉiwte* ) 

Voilà votre partie ; et vous ^ voilà la vèîtôk 

( Ëlk tous* pour se préparer ^ cbànter . ) 
(^) Dans plusieurs éditions modernes ^'On lit tàurs àù lieu de tànst 
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GRISPI^. 

Écartons-nous un peu ;*je crains les diésis. 

LISETTE, à part. 

lïous entendrons bientôt de beaux charÎTaris. 

AHBERT. 

Agathe, mon en&nt, ton erreur est extrême. 
Je suis seigneur Albert , qui te chéris , qui t^aime. 

AGATHE. 

t 

Parbleu ^ vous chanterez. 

ALBERT. 

Eh bien ! je chanterai ; 
Et, si c^est ton désir encor , je danserai. 

É R A s TE , ouvrant son papier, à part. 

Une lettre, Çrispîn. 

CRISP IN , bas, à Éraste. 

Ah ! ciel ! quelle aventure ! 
Le mattr9 de musique entend la tablature. 

AGATHE. 

Çà, comptes bien vos temps , pour partir; cette fois 
C^est vous qui commencez. Allons, vite : un, deux, trois. 

( Elle donne un coup du papier dont elle bat la mesure sur la tétev 
d* Albert ^ et frappe du pied sur le sien avec colère. ) 

Partez donc , partez donc , musicien barbare, 
Ignorant par nature , ainsi que par bécarre. 
Quelle rauque grenouille , au milieu de ses joncs. 
T'a donné de ton art, les pFetmères leçons? 
Sais-tu , dans un concert, ou croasser, ou braire? 

ALBERT. 

Je TOUS ai d^^t , Mns voftloir vous diépl^r^^ 
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Que je n'ai point Fhonneur d'être musicien. 

AGATHB. 

Pourquoi donc, ignorant, viens-^tu, ne sachant rien» 
Interrompre un concert où ta seule présence 
Cause des contre-temps et de la discordance? 
Vit-on jamais un âne essayer des bémols y 
Et se mêler au chant des tendres rossignols? 
Jamais un noir corbeau, de malheureux présage, 
Troubla-t-il des serins Fagréable ramage? 
Et jamais , dans les bois un sinistre hibou, 
Pour chanter un concert , sortit-il de son trou ? 
Tu n'es et ne seras qu'un sot toute ta vie. 

CRISPIN, à Agathe. 

Mon maitre , comme il faut , chantera sa partie : 
J'en suis sa caution. 

AGATHE. 

Il faut que, dès ce soir, 
Dans une sérénade, il montre son savoir; 
Qu'il fasse une musique , et prompte , et vive , et tendre , 
Qui m'enlève. 

LISETTE, àCnspin. 

Entends^tu? • , 

CRISPIN. 

Je commence à comprendre. 
C'est... comme qui diroit une fugue. 

AGATHE. 

D'accord. 

CRISPIN. 

Une fu^ue , ^n musique , est un morceau bien fort , 
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Et qui coûte beaucoup. 

(bas à Agathe.) 

Nous n avons pas un double. 

AGA/THE, bas, àCrisptn. 

Nous pourvoirons à tout , qu'aucun soin ne vous trouble. 

ÉRASTE, à Agathe. 

Vous verrez que je suis un homme de concert, 
Et que je sais, de plus, chanter à livre ouvert, 

• AGATHE chante. 

L'uccelletto, 
No, non è matto, 
Ghe, cercando di quà, di là, 
.Va trovando la liberté : 
.Ut re mi, re mi fa; 
Mi fa sol, fa sol la. 

Al dispettQ 
D'un veccbio bruto, 
E cercando di quà, di là, 
L uccelletto si salverà : 
Ut re mi, re mi fa; 
Bli fa sol, fa sol la. 
(^Ue sort en chantant et en dansant autour d'Ëraste, ) 



SCENE YIIL 

ALBÇRT, LISETTE, ÉRASTE^ CRISPIfî. 

ALBERT. 

Lisette , suivons-la , voyons s^il est possible 
P^^pporter 4u remède à ce malheur terrible< 
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SCENE IX. 

LISETTE, ÉRASTE, CKISPIN. 

LISETTE. 

Ma pauvre maîtresse ! Ah ! j'ai le coeur si saisi \ 
fp crois que je m'en vai3 devenir folle aussi. . 

(Elle sort eu chantant et en dansant autour de Grispin^ 



SCENE X. . 

ÉRASTE, CRISPm. 

ÉRASTEji oayrant la lettre. 

Il est entré. Lisons*.. 

« Vous serez surpris du parti que je prends ; mais 
« Fesclavage où je me trouve devenant plus dur cha- 
« que jour, j'ai cru qu'il m'étoit permis de tout en- 
« treprendre. Vous, de votre côté, essayez tout pour 
« me délivrer de la tyrannie d'un homme que je hais 
« autant que je vous aime; ^ 

Que dis-tu , je te prie , 
De tout ce que tu * vois , et de cette folie ? 

CBISPIN. 

J'admire les ressorts de Fesprit féminin ^ 

(*) On lit , dÉm la première éditpn : 

Qae (li(4a» j« te prie , . 
Oc tchit ce qtM}e Tûis, et flé cette fblie? 



ACTE II, SCÈNE X. !249 

Quand il est agité de Famoureux lutin. 

ÉRàSTE. 

Il faut que, cette nuit, sans plus longue remise, 
Nous fassions édater quelque noble entreprise , 
Et que BOUS Farrachions , Crispin , d'un joug si dur. 

GRISPIN. 

Vous voulez Fenlever ? 

ÉRASTE. 

Ce seroit le plus sâr, 
Et le plus prompt. 

CRISPIK. 

D'accord. Mais, tous rendant service y 
Je crains après cela... 

ÉRASTE. 

Que crains-tu ? 

CRISPIN. 

La justice. 

ÉRASTE. 

C'est pour nous épouser. 

GRISPIN. 

C'est fort bien entendu. 
Vous serez épousé ; moi, je serai pendu. 

ÉRASTE. 

Il me vient un dessein... Tu connois bien Clitandref 

GRISPIN. 

Oui-dit. 

ÉRASTE. 

D'un tel atni nous pouvons tout attendre : 
Son château n'est pas loin ; c est chez lui que je veux 
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Me choisir tin asile en partant de ces lieux. 
Là , bravant du jaloux le dépit et la rage , 
Nous disposerons tout pour notre mariage. 
La joie et le plaisir, régnent dans ce séjour, 
EJt nous y conduirons et THymeq et FAmour. 

SCÈNE XI. 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, à Éraste. 

Ah! monsieur, excusez Fennui qui me possède. 
Je reviens sur mes pas pour chercher du remède. 
Cet homme est à vous? 

ÉRASTE. 

Oui. 

ALBERT. 

De grâce , ordonnez-lui 
Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourd'hui^ ' 

ÉRASTE. 

Et que peut-il pour vous? Parlez. 

ALBERT. 

De sa science 
Il a daigné tantôt me faire confidence : 
Il a mille secrets pour guérir bien des maux ; 
Peut-être en a-t-il un pour les foibles cerveaux. 

CRISPIN. 

Oui, oui, j'en ai plus d'un, dont l'effet salutaire... 
Mais vous m'avez tantôt traité d'une matûère !... 
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ALBERT, à Grispia* 

Ah I monsieur ! 

GRISPIN. 

Refuser, lorsqu'on vous en prioit, 
Pe dire le chemin et Theure qu'il étoit I 

ALBERT. 

Pardonnez mon erreur. 

CRISPIN. 

En nul lieu , de ma vie , 
On ne me fit tel tour, pas même en Barbarie. 

ALBERT, 

Pourrez-vous , sans pitié, voir éteindre les jours 
D'un objet si charmant, sans lui donner secours? 

(à Éraste.) 

Monsieur, parlez pour moi. 

ÉRASTE. 

Crispin , je t'en conjure , 
Tâche à guérir le mal que cette belle endure. 

CRISPIN. 

J'immole encor pour vous tout mon ressentiment. 

(à Albert.) 

Oui, je veux la guérir, et radicalement. 

ALBERT. 

Quoi ! vous pourriez?... 

CRispiir. 

Rentrez. Je vais voir dans mon livre 
Le remède qu'il est plud à propos de suivre... 
Vous me verrez tantôt dans l'opération. 



4 
J 
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ALBERT. 

Je ne puis exprimer mon obligation ; 

Mais aussi soyez sûr que mon bien et ma vie..» 

CRISPIN. 

Allez , je ne veux rien qu'elle ne soit guérie. 

SCÈNE XII. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Que veut dire cela? Par quel heureux destin 
Es-tu donc à ses yeux devenu médecin? 

CRISPIN. 

Ma foi , je n en sais rien. Ce que je puis vous dire , 
Cest que tantôt , sa vue ayant su m'interdire , 
Pour cacher mon dessein et me déguiser mieux , 
J'ai dit que je cherchois des simples dans ces lieux; 
Que j a vois pour tous maux des secrets admirables > 
Et faisois tous les jours des cures incurables; 
Et voilà justement ce qui fait son erreur. 

ÉRASTE. 

Il en faut profiter. Je ressens dans mon cœur 
Renaître en ce moment Fespérance et la joie. 
Allons nous consulter, et voir par quelle voie 
Nous pourrons réussir dans nos nobles projets , 
Et ferons éclater ton art et tes secrets. 

CRISPIN. 

Moi y je suis prêt à tout : mais il est inutile 
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D^entreprendre un projet, sans ce premier mobilie. 
Nous sommes sans argent; qui nous en donnera? 

É H AS T £ , mODCrant la lettne. 

L'amour y pourvoira. , 

SCÈNE xni.' 

CRISPIN, fcoi. 

L'amour y pourvoira. 
Il semble à ces messieurs , clans leur manie étrange , 
Que leurs billets d'amour soient des lettres-de-change. 

* . • A 

• (*) Dans rédition originale , cet acte n'est divisa qu'eta neuf teènes. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

ÉRASTEjseul. 

Je ne puis revenir de tout ce que j'entends. 
Qu'une .fille a d'esprit, de raison , de bon sens, 
Quand l'amour une fois s'emparant de son ame , 
* I^ui peut communiquer son génie et sa flamme ! 
De mon. côté , j'ai pris^ ainsi que je le doi , 
Tous les soins que l'amour peut attendre de moi. 
Crispin est averti de tout ce qu'il faut faire. 
Quelque secours d'argent nous seroit nécessaire. 

SCÈNE ÏL 

ALBERT, ÉftASTE. 

ALBEBT, àpart. 

Je ne puis demeure]^ en place un seul moment. 
Je vais , je viens , je cours ; tout accroît mon tourment. 
Près d'elle, mon esprit, comme le sien, se trouble ; 
Son accès de folie à chaque instant redouble. 

(àÉraste.) 

Ah 1 monsieur, suis*-je assez au rang de vos amis, 
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Pour m aider du secdurs que vous m'avez promis ? 

Cet homme qui tantôt m'a vanté sa science , 

Veut-il de ses secrets faire l'expérience ? 

En Tétat où je suis , je dois tout accorder ; 

Et, lorsque l'on perd tout, on peut tout hasarder. 

ÉRASTE. 

Je me fais un plaisir de rendre un bon office. 
On se doit en tout temps l'un à l'autre service. 
La malade aujourd'hui m'a fait trop de pitié , 
Pour ne vous pas donner ces marques d'amitié. 
L'homme dont il s'agit en ces lieux doit se rendre ; 
J'ai voulu sur le mal le sonder et l'entendre. 
Mais il m'en a parlé dans des termes si nets , 
En me développant la cause et les effets , 
Qu'en vérité, je crois qu'il en sait plus qu'un autre. 

ALBERT. 

Quel service, monsieur, peut être égal au vôtre 1 
Comme le ciel envoie ici , sans y songer, 
Cette honnête personne exprès pour m'obliger l 

ÉRASTE. 

Je ne garantis point sa science profonde , 
Vous savez que ces g6ns, venus du bout du monde, 
Pour tout genre de maux apportent des trésors : 
C'est beaucoup S'ils n'ont pa« ressuscité des morts* 
Mais si l'on peut juger de tout ce qu'il peut faire 
Par tout ce qu'il m'a dit, cet homme est votre affaire:* 
Il ne veut que la fin du jour pour tout délai. 
Si vous le souhaitez, vous en ferez l'essai. 
D'un office d'ami simplement je m'acquitte. 
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ALBERT. 

Je rais persuadé, monsieur, de sou mérite. 
Nous voyons tous les jours de ces sortes de gens 
Apprendre, en voyageant, des secrets surprenants. 

SCÈNE IIL 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT. 

LISETTE. 

Ah ciel 1 vous allez voir bien une autre folie. 
Si cela dure encore, il faudra qu on la lie. 



SCENE IV. 

AGATHE en vieiUe, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

AGATHE. 

RonjoUr, mei doux amis : Dieu vous gard\ mes enfiuits. 
Eh bien ! qu est-ce? comment passez-vous votre temps? 
Que le ciel pour long^temps la santé vous envoie , 
Vous conserve gaillards , et vous maintienne en j<He ! 
Le chagrinne vaut rien, et ronge les écrits ; 
U fettt se divertir, c'est moi qui vous le dis. 

ÉBASTE. 

Je la trouve <JMurraante; et, maiffré sa vieillesse. 
On trouvenùt eocor des retours de jeunesse. 

AGATHE. 

Hol vous me regardez! TOUS êtes ébaubis 
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De me trouTer si fratdie avec dés cheveux gris. 

Je me porte encor mieux que tous tant que vous êtes. 

Je fais.quatre repas , et je lis sans lunettes. 

Je sirote mion yio, qujel qu'il soit, vieux, nouveau ; 

Je feis rubis sur Fongle , et n y mets jamais d'eau. 

Je vide gentiment mes deux bouteilles. 

LISETTE. 

Peste! 

AGATHE. 

Oui vraiment, du Champagne encor, sans quHI en reste. 
On peut voir dans ma bouche encor toutes mes dents. 
J'ai pourtant, voyez- vous, quatre-vingt-dix-huit ans, 
Vienne la Saint-Martin. 

LISETTE. 

La jeunesse est complète. 

AGATHE. 

Tout autant : mais je suis encore verdelette ; 

Et je ne laisse pas, à Fâge où me voilà, 

D'avoir des serviteurs, et qui m'en content, dà. 

Mais vois-tu , mon ami, veux-tu que je te dise? 

Les hommes d'aujourd'hui, c'est piètre marchandise. 

Ils ne valent plus rien ; et pour en ramasser, 

Tiens, je ne voudrois pas seulement me baisse^*. 

ÉRASTE, b», à Albert. 

De ces vapeurs souvent est-elle travaiUée? ' 

ALBERT, btw, à Éraste. 

Hélas ! jamais. Il faut qu'on Tait ensorcelée. 

AGATHE. 

A mon 4ge , je vaux encor mon pesant d'or. 
3. 17 
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Les eniâot» cependant m ont Jjeaucoup fait éû tort r 

Je ne paroitrois pas la moitié de mon âge , 

Si Ton ne m'avoit mise à treize ans en ménage. 

Cest tuer b jeunesse, à tous en parler fraae. 

Que la mettre sitôt en on péril si grand. 

Je ne me souviens pas d'avoir presque été fiUe« 

A vous dire le vrai, j'étois assex gentille. 

A vingt-septans, javois déjà quatorze enfants. 

LISETTE. 

Quelle fécondité ! quatorze ! 

AGATHE.. 

Oui , tout grouillants , 
Et tous garçons encor ; je n en avois point d'autres. 
Et n'en voyois aucun tourné comme les nôtres. 
Mais ce fi<mt des fripons, et qui finiront mal : 
Les malheureux voudroient me voira ThôpitaL 
Croiriez- vous que, depui»la mort de feu leur pere^ 
Ils m'ont , jusqu'à présent, chicané mon douaire? 
Un douaire gagné si légitimement ! 

ALBERT, à {art. * 

Hâas ! peut-oA plus loin pousser l'égarement ? 

LISSTTE, ipart. 

La friponne , ma foi , joue , à charmer, ses rôles. 

AOATIIE, àAlbeit. 

J'aurois très grand besoin de <|uelque cent pistoles ; 
Prêtez-les-moi , monsieur, pour subvenir aux frais , 
Et pour faire juger ce malheureux procès» 

Tu rêves ^ mon enfant': mais pour te satisfaire. 
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J'avancerai le9 frais» oi j'en fais moa ^faire. 

40ATiiE. 

Si je n'a^i çQt ar^^^nt , ae jour , eek mon pOtt'YÇÂP , • 
Mon ufiique iH3c<>ur« aew Iç 4éw«poir. 

Mais songe, mon enfant... 

AGATHE. 

Vous êtes honnête homme : 
Ne me refuses pas, de grâce, cette somme. 

Je yenx flatter son mal. 

âRASTe^^M^àAJlwrt. 

Vous fer^ a9ge]iieDt/ 
Il ne faut pa3) de front, bfiurtc^r son 6ç»iîin/9i9t. 

LISETTE, bas, à Albert. 

Si \QW Im ré^mMf^ , die eg: fille , p^uirêtf 9 7 
A 9 «lier > de ce pas , jet^r pwr la fwillr^ ^v 

D accord. 

LISETTJE, bas. 

Il me doùvient que vous avez tantôt 
Reçu çe3 cent louis, qu du moins peu ft'en faut ; 
Quel risque à ses désirs de vouloir condescendre? 

Il est VT?ii qii'à rin^tant j^ pow?w liMA^prçnrtr^- 

( baut , à Agatbe. ) 

Tiens , voilà cet ^rgenl: ; va , pui^^^nt 4^ pr9Cf# 
Ces cent louis prêtés dpimei^ ^^ bQQ succès ! 
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AGATHE, prenant la bourse. 

Je suis sûre à présent du gain de notre affaire : 
Mais ce secours m'étoit tout-à-feit nécessaire. 
Donne à mon procureur , Lisette , cet argent : 
Je crois qu^à me servir il sera diligent. 

LISETTE. 

Il n'y manquera pas. 

ÉRASTE. 

Comptez aussi, madame, 
Que je veux vous servir, et de toute mon ame. 

AGATHE. 

Je reviens sur mes pas en habit plus décent , 
Pour aller avec vous , dans ce besoin pressant. 
Solliciter mon juge, et demander justice. 

(à Albert.) 

Adieu. Qu'un jour le ciel i^ous rende.ce service 1 
Qu'une ¥euve est à plaindre , et qu'elle a de tourments , 
Quand elle a mis au jour de méchants garnements ! 

SCÈNE V- 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT. 

LISE TT E , bas , à Éraste , lui remettant la bourse. 

Voilà de quoi 9 monsieur, avancer votre affaire. 

ÉRASTE, bas, à Lisette. 

J'aurai soin du procès ; je sais ce qu'il faut faire. 

ALBERT, à Lisette qui sort. 

Prends bien garde à l'argent. 
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LISETTE. 

N aye& point de chagrin ; 
J^en réponds corps pour corps, il est en bonne main. 



SCENE VI. 

ALBERT, ÉRAISTE. 

ALBfTRT. 

Vous voyez à quel point cette folie augmente. 
Votre homme ne vient point, et je m'impatiente. 

ÉRASTE. 

Je ne sais qui Farréte : il devroit être ici. 
Mais je le vois qui vient ; nayez plus de souci. 



SCENE VII. 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, à Crispin. 

Eh ! monsieur, venez donc. Avec impatience 
Tous deux nous attendons ici votre présence. 

CRISPIN. 

Un savant philosophe a dit élégamment : 

« Dans tout ce que tu fais hâte-toi lentement. » 

J'ai depuis peu de temps pourtant bien fait des choses , 

Pour savoir si le mal dont nous cherchons les causes 

Réside dans la basse ou haute région : 

Hippocrate dit oui , mais Galien dit non ; 



a6îi LES FÔLiES AMOUREUSES. 

Et, pour mettre d'accord oe^ deux messieurs ensemble , 
Je ta'feii pas , p<>ttr Vèïiir, trop tardé, ce me semble. 

AtBËBT. 
Vous voyez donc, monsieur, d'où procède son mal? 

CRISPIN. 

Je le vois aussi net qu'à travers un cristal. 

ALBERT. 

Tant mieux. Vous saurez que, depuis tantôt, la belle 
Sent toujours de son mal quelque crise nouvelle : 
En ces lieux écartés , n'ayant nuh médecins, 
Monsieur m'a conseillé de la mettre en vos mains. 

CRISPIN. 

Sans doute elle seroit beaucoup mieux dans les siennes; 
Mais j'espère emplt>yer utilement mes peines. 

ALBERT. 

Vous avez donc guéri de ces maux quelquefois? 

CRISPIN. 

Moi ? si j'en ai guéri ? Ah ! vraiment , je le crois. 
Il entre dans mon art quelque peu de magie. 
Avec trois mots, qu'un juif m'apprit en Arabie, 
Je guéiis uvie fois l'infante de Congo , 
Qui vr^ment avoit bien un autre vertigo« 
Je laisse aux médecins exercer leur science 
Sur les maux dont le corps relent la violence 3 
Mais l'objet de mon art est plus noble ; il guérit 
Tous les maux que l'on voit s'attaquer à l'esprit. 
Je voudrois qu'à-la-^fois vous lussiez maniaque, 
Atrabilaire, fôu, même hypocondriaque, 
Pour avoir le plaiisir de vous rendre demaiiv 



ACTE III, SCÈNE. VIL i63 

Sage comme je suis , et de corps aussi saitt* 

ALBERT. 

■ 

Je vous suis obligé, monsieur, d'un^si grand zèle. 

CRISPIH. 

Sans perdre plus de temps, entrons chès cette belle. 

ALBERT, 1 arrêtant. 

Non, s'il vous plah, monsieur, il n'en est pas besoin ^ 
Et de vous 1 amener je vais prendre le soin. 

SCÈNE VIII. 

ff 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Tout va bien. La fortune à nos veeux slntéresse. 
Agathe, en ton absence, avec un tour dadi'esse , 
A su tirer d'Albert ces cent louis comptants. 

CRISPIN. 

Gomment donc? 

ÉRASTE. 

Tu sauras le tout avec le temps. 
Nous avons maintenant, sans chercher davantage, 
De quoi sauver Agathe et nous mettre en voyage. 
Pourvu qu un seul moment nous puissions écarter 
Ce malheureux Albei^t, qui ne la peut quitter : 
Tant qu il suivra ses pas , nous ne saurions rien faire. 

CRISPIN. ' 

Reposez-vous sur moi ; je réponds de laffaire. 
Vous avez de l'esprit, je ne suis pas un sot, 
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Et la fausse malade entend à demi-mot. 

ÉRASTE. 

Pimagine un moyen des plus fous ; mais qu'importe l 

La pièce en vaudra mieux, plus elle sera forte. 

Il faut convaincre Albçrt qu'avec de certains mots , - 

Ainsi que tu Tas dit déjà fort à propos , 

Tu pourrois la guérir de cette maladie , 

Si quelque autre vouloit prendre la frénésie. 

Je m'offrirai d'abord à tout événement. 

Laisse-moi faire après le reste seulement : 

Va , si de belle peur le vieillard ne trépasse , 

Il faudra , pour le moins , qu'il nous quitte la place. 

GRISPIN. 

Mais comment voulez-'vous qu'Agatbe à ce dessein , 
Sans en avoir rien su, puisse prêter la main? 

ÉRASTE. 

Je l'instruirai de tout , je t'en donne parole^ 
Mais songe seulement à bien jouer tqn rôle ; 
Et lorsque dans ces lieux Agathe reviendra , 
Amuse le vieillard du mieux qu'il se pourra, 
Pour me donner le temps d'expliquer le mystère, 
Et lui dire en deux mots ce qu'elle, devra faire. 
Albert ne peut tarder. Mais je le vois qui sort. 



ACTE III, SCÈ.NE IX aÔS 

SCÈNE IX. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRISÏ^IN. 

CRISPIN, à part. 

Dieu conduise la barque , et la mette à bon port ! 

ALBERT. 

Âh! messieurs, sa folie à chaque instant augmente ; 
Un transport martial à présent la tourmente. 
De rhabit dont jadis elle couroit le bal , 
Elle s'est mise en homme , à cet excès fatal *. 
Elle a pris aussitôt un attirail de guerre, 
Un bonnet de dragon, un large cimeterre. 
Elle ne parle plus que de sang, de combats : 
Mon argent doit servir à lever des soldats ; 
Elle veut m'enrôler. 

scène' X. 

ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, 

CR1%PIN. 

A G A T H E , en justaucorpa , avec un bonnet de dragon. 

Morbleu, vive la guerre !. 
Je ne puis plus rester inutile sur terre. * 
Mon équipage est prêt.. 

(*) Ce yers est conforme à 1 édition originale et à celle de 1728. 

Dans les autres éditions, on lit : 

De l'habit dont jadis elle couroit le bal. 
Elle s'est mise ea homme. En cet excès fataj. 
Elle a pris aussitôt un attirail de guerre, etc. 
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(àÉraste.) 

Ah I marquis , en ce lieu 
Je te trouve à propos, et viens te dire adieu. 
J ai trouvé de largent pour faire ma campagne f 
Et cette nuit enfin je pars pour FAUemagne. 

ALBERT. 

Ciel ! quel égarement! 

AGATHE. 

Parbleu ! les officiers 
Sont malheureux d'avoir affiaire aux usuriers : 
Pour tirer de leurs mains cent mauvaises pistoles , 
Il faut plus s'intriguer, et plus jouer de rôles! 
Celui qui m*a prêté s<)n argent, je le tien 
Pour le plus grand coquin, leplus juif , le plu» chien 
Que Ton puisse trouver en affaires pareSleS : 
Je voudrois que quelqu'un m'apport&t ses oreilles. 
Enfin me voilà prêt d'aller servir le roi ; , 

Il ne tiendra qu'à toi de partir, avec moi. 

ÉBASTE. 

Partout où vous irez, je S||is de la partie. 

(bas, à Albert.) 

Il faut, avec prudence, entrer dans sa manie. 

AGATHE^ 

Je quitte avec plaieir rétetidM^d de l'Amour. 

J e puis , sous ses drapeaux ,^ller loin quelque joar« 

J'ai mille qualités, de Tesprit , des manières ; 

Je sais l'art de réduire aisément les plus fières. 

Mais quoi ! que voules-^TOUS? je ne suis point leur fait. 

Le beau sexe sur moi ue fit jamais d'effet. 
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La gloire est mon penchent, cette gloire inhumaine 
A son ffilar éclatant en esclave m enchaîne* 
Ce pauvre sexe meurt et dPamour et d'ennui , 
Sans que je sois tente de rien faire pour lui. 
Plus de délais : je cours où la gloire-m'appelle. 

(à Crispio.) 

Atnéne mes chevaux. L'occasion est belle y 
Partons, tourons, vol^^ns. 

(Éraste parU bas à Agaihe. ) 
ORISPiN, à Albert. 

Je ne I9 quitte pas , 
Et suis prêt à la suivre au milieu des combats. 
(Albert HirpreDd Éraste parlftnt bas à Agathe.) 

ÉRASTE, à Albert. 

J'examinois ses yeux. A ce qu'on peut comprendre. 
Quelque accès violent sans doute va la prendre, 
Lequel sera suivi d un assoupissement : 
Ordonnez qu on apporte un fauteuil vitement. 

AGATHE. 

Qu'il me tarde déjà d'être au champ de la gloire ! 
D'allef aux ennemis arracher la victoire ! 
Que de veuves en deuil ! Que d'amantes en pleurs ! 
Enfants , suivez-moi tous ; rsuiimez vos ardeurs. 
Je vois dans vos regards, briller votre courage« 
Que tout ressente ici Thorrcor et le carnage. 
La baïonnette au bout du fiisil. Ferme ; bon : 
Frappez. Serrez vos rangs ; perces cet escadron. 
Les coquins n'oseroient soutenir notre vue. 
Ah ! marauds, vous fuyez ! Non, point de quartier ; tue< 
(Elle tombe oomme ë?anoaie dans un fauteuil.) 



!a6fg LES FOLIES AMOUREUSES. 

CHISPIN. , 

En peu de temps, voilà bien du sang répandu. 

ALBERT. 

Sans espoir de retour elle a Tesprit perdu. 

CRISPIN. 

Tout se prépare bien ; je la vois qui repose. 

( Il parle à Tëcart à Albert y tandis qu'Éraste parle bas à Agathe. ) 

Son mal, à mon avis, ne provient d'autre chose 
Que d'une humeur contrainte , un esprit irrité , 
Qui veut avec effort se mettre en liberté. 
Quelque démon d amour a saisi son idée. 

LISETTE. 

Gomment ! la pauvre fille est-elle possédée ! 

CRISPIN. 

Ce démon violent, dont il la faut sauver. 

Est bien fort , et pourroit dans peu nous Tenlever. 

Si j'avois un sujet, dans cette maladie, 

En qui je fisse entrer cet esprit de folie , 

Je vous répondrois bien... 

ALBERT. 

Lisette est un sujet * 
Qui , sans aller plus loin, vous servira d'objet»- 

LISETTE. 

Je vous baise les mains, et vous donne parole 
Que je n'en ferai rien : je ne suis que trop folle; 

ÉRASTE, à Grispin. 

« 

Hàtez-vous donc. Son mal augmente à chaque instant. 

CRISPIN. 

Malepeste ! ceci n'est pas un jeu d'enfant. 
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On ne sauroit agir avec trop de prudence. 

Quand dans le corps d^un homme un démon prend séance , 

Je puis , sans me flatter, Ten tirer aisément ; 

Mais dans un corps femelle, il tient bien autrement. 

• ÉRASTE, àAlbert. 

Pour savoir aujourd'hui jusqu'où va sa science , 
Je vefUx bien me livrer à son expérience. 
Je commence à douter de l'effet; et je croi 
Qu'il s'est voulu moquer et de vops et de moi. 
Je veux l'embarrasser. 

CRISPIN. 

Moi , je veux vous confondre , 
Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre. 
Mettez-vous auprès d'elle. Eh ! non ; comme cela ^ 
Un genou contre terre , et vous tenez bien là , 
Toujours sur ses beaux yeux votre vue assurée , 
Votre main dans la sienne étroitement serrée. 

(à Albert.) 

Ne consentez-vous pas qu'il lui donne la main , 
Pour que l'attraction se fasse plus soudain? 

ALBERT. 

Oui, je consens à tout. « 

CRISPIN. 

Tant mieux. Sans plus attendre ^ 
Vous verrez un effet qui pourra vous surprendre. 

(Il fait quelques cercles avec sa baguette sur les deux amants, 

en disant, 

MIGROG, SALAM, HYPOGRATA. 
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À G AT H E , se levant de ion fauteuil. 
Ciel ! quel nuage épais se dissipe à mes yeux ! 

ÉBASTE, se levant. 

Quelle sombre vapeur vient obscurcir ces lieux! 

AOATHE. 

Quel calme en mon esprit vient succéder au trouble! 

ÉBASTE. 

Quel tumulte confus dans mes sens se redouble ! 
Quels abîmes profonds s'entr ouvrent sous mes pas ! 
Quel dragon me poursuit ! Ah ! traître , tu mourras : 
D'un monstre tel que toi je veux purger le monde. 

{Il poursuit Albert l'épée à la main. ) 
GRI8PIN, se mettant au-devant d'Érastc , à Albert. 

Ab i monsieur, évitez sa rage furibonde. 
3auvez^vous, sauvez-vous. 

É&ASTÇ. 

Laissezr-moi de son flanc 
Tirer des flots mêlés de poison et de sang. 

CKISl^IN, reteniBC Éraste. 

Aux accès violents dont son eceur se transparte, 
Je vois que j ai donné la dose un peu trop forte. 

ÉRASiTE* 

Je le veux immoler à ma juste fureur. 

CBIftPIIsr, de même. 

N^auriez-veos point chez vous quelque forte liqueur, 
De bon esprit de vin , des gouttes d'Angleterre , 
Pour calmer cet esprit et ces vapeurs de guerre? 
Il s'en va m'échapper. 
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A L B £ B T , tirant sa clef. 

Oui , j'ai ce qu'il lui faut. 
Lisette , tiens ma clef; va , cours vite là-haut ; 
Prends la fiole où... 

LISETTE. 

Je crains en ce désordre extrême, 
De faire un quiproquo; vous feriez mieux vous-même. 

C BIS PIN, de même. 

Courez donc au plus tôt. Laisserez-vous périr 
Un homme qui, pour vous, s'est offert à mourir? 

LISETTE, poussant Albert. 

Allez vite ; allez donc. 

ALBEBT, sortant. 

Je reviens tout-à-Fheure. 

SCÈNE XL 

JÉRASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPIN. 

ÉBASTE. 

Ne perdons point de temps , quittons cette demeure. 
Ce bois nous favorise ; Albert ne saura pas 
De quel côté lamour aura tourné nos pas. 

AGATHE. 

Je mets entre vos mains et mon sort et ma vie. 

LISETTE. 

Vive , vive Crispin ! et vwat la Folie ! 

Allons courir les champs, pour remplir notre sort, 

Et le laissons tout seul exhaler son transport. 
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SCÈNE XII/ 

ALBERT) seul , tenant une fiole. 

J'apporte un élixir d'une force étonnante... 
Mais je ne vols plus rien. Quel soupçon m'épouvante? 
lâsette ! Agathe ! O ciel ! tout est sourd à mes cris. 
Que sont-ils devenus? Quel chemin ont-ils pris? 
Au voleur ! à la force ! au secours ! Je succombe. 
Où marcher? Où courir? Je chancelle ; je tombe. 
Par leur feinte folie ils m'ont enfin séduit ; 
Et moî seul en ce jour j'avois perdu l'esprit. 
Voilà de mon amour la suite ridicule. 
Ah ! maudite bouteille , et vieillard trop crédule ! 
Allons, suivons leurs pas ; ne nous arrêtons plus. 
Traîtres de ravisseurs, vous serez tous pendus. 
Et toi , sexe trompeur, plus à craindre sur terre 
Que le feu , que la faim , que la peste et la guerre , 
De tous les gens de bien tu dois être maudit ; 
Je te rends pour jamais au diable qui te fit. 

(*) Dans l'édition originale, cet acte n est divisé qu'en dit scènes. 
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ACTEURS- 

CLITANDRE, ami d'Éraste. 
ÉRASTE, amant d'Agathe. 
AGATHE , amante d'Éraste. 
ALBERT, jaloux, et tuteur d'Agathe. 
LISETTE, servante d'AU^ert. 
CRISPIN , valet d'Éraste. 
MOMUS. 
LA FOLIE. 
LE CARNAVAL. 
Troupes de gens masqués. 
Une Pagode. 



LE MARIAGE 

DE LA FOLIE, 



DIVERTISSEMENT. 



SCENE I. 

CLITANDRE, ÉRASTE. 

CLITâJVDRE. 

Tu ne pouYois , ami , faire un plus digpe choix. 
€ette jeune beauté ravit , enlève , enchante : ' 

Aux yeux^de tout le monde elle est toute charmante ; 
Et je te trouve heur^ix de vivre sous ses lois. 

ÉfiASTE. 

Je le suis d autant plus, que selon mon attente. 
Je retrouve toujours le même cœur en toi , 
Un ami généreux , une ame bienfaisante , 
Qui prend à mon bonheur la même part ique moi ; 

Et Faccueil qu'ici je reçois , 

Est une faveur /éclatante , 

Que je ressens comme je dois. 

CtlTANDBE. 

Point de complim<^at , je te prie : 
Nous sommes amis de long)- temps ; 
Bannissons la cérémonie. 

iS. 
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Je suis ravi de t avoir dans un temps 
Où se trouve chez moi si bonne compagnie. 
Attendant que tes feux soient tout-à-fait contenta , 

Pendant que votre hymen s'apprête ^ 
A vous désennuyer nous travaillerons tous ; 

Et nous honorerons la fête 

Des amusements les plus doux. 

ÉRASTE. 

Tout respire chez toi la joie et Falégresse, 

Y peut-on manquer de plaisirs? 
A-t-on même le temps de former des désirs ? 
De tous les environs la brillante jeunesse 
A te faire la cour donne tous ses loisirs. 

Tu la reçois avec noblesse ; 

Grand'chère, vin délicieux, 
Belle maison , liberté tout entière , 
Bals , concerts , enfin tout ce qui peut satisfaire 

Le goût, les oreilles, les yeux. 

Ici le moindre domestique 

A du talent pour la musique : 

Chacun , d'un soin officieux , 

A ce cjui peut plaire s'applique. 
Les hôtes même, en entrant au château, 
Semblent du maître épouser le génie. 

Toujours société choisie : 
Et, ce qui me paroît surprenant et nouveau , 

Grand monde et bonne compagnie. 

GLITANDRE. 

Pour être heureux, je l'avouerai , 
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Je me suis fait une façon de vie 
A qui les souverains pourroient porter envie ; 
Et, tant qu'il se pourra , je 1^ continuerai. 
Selon mes revenus je régie ma dépense; 
Et je ne vivrois pas content, 
Si toujours en argent comptant , 
Je n'en avois au moins deux ans d'avance. 
Les dames , le jeu', ni le vin ,. 
Ne m'arrachent point à moi-même ; 
Et cependant je bois , je joue , et j'aime. 
Faire tout ce qu'on veut, vivre exempt de chagrin , 
Ne se rien refuser, voilà tout mon système ; 
Et de mes jours ainsi j'attraperai la fin. 

ÉRASTE. 

Sur ce pied-là, ton bonheur est extrêmes 
Heureux qui peut jouir d'un semblable destin 1 

CLITANDRE, 

J'en suis content. 

SCÈNE IL 

CLITANDRE, ÉRASTE; CRISPIN, en habit de médecin. 

CLITANDRE. 

Mais que vous * veut Crispin? 
Comme le voilà fait 1 

(*) Vous est conforme à l'édition originale et à celle de 1728. DaxM 
les autres éditions, on lit : Que trous veut Crispin? 
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ÉRA8TE, àCrUpin. 

Que veux-tu? qui t'amène? 
£s-tu fou? 

GRISPIN. 

Non, monsieur ; mais je suis hors d'haleine, 
Je n'en puis plus. 

ÉAASTE. 

Eh bien ! 

GRISPIN* 

Voici bien du fracas. 

OLtTANDRE. 

Comment? 

CRlSi^IM. 

Dans ce château l'on a suivi nos pas. ' 

ÉAASTE. 

Ah ciel ! 

GLITANDRE, àÉrastc. 

Ne craignez rien. 

GRISPIN. 

Après la belle Hélène 
Tant de monde ne courut pas. 

ÉRASTE. 

Traître ! de quoi ris-tu ? dis. 

GRISPIN. 

De votre embarras. 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 
Qui nous a suivis ? Parle. Est-ce notre jaloux ? 
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Non pas, monsiear; ce gont des folles et dçs fous ; 
Aux environs d'ici la campagne en est pleine ; 

En grande bande ils viennent tous ; ^ 

Et M<»ntt8 , qui vous les amène , 
A fait de ce château le lieu du rendez-vous. 

ÉRASTE. 

Mais toi-même es-tu fou? dis-le-moi, je te prie. 
Quel habit as-tu là ? Que viens-tu nous conter? 

CRI&PIN. 

Non , par ma foi , monsieur, ce n'est point rêverie. 

Le Carnaval , M omus , et la Folie , 
Viennent, avec leur suite, ici vous visiter. 
Et j'ai cru , devant eux , devoir me présenter 

En habit de cérémonie. 
Suis-jebien? 

CLITANDRE, à Émte. 

Cest sans doute une galanterie 

Que quelqu'un de la compagnie , 
Pour nous divertir mieux, a pris soin d'inventer. 
Chacun, selon son goût, chaque jour en fait naître. 

Allons voir ce que ce peut être. 

CRISPIN. 

C'est la Folie en propre original , 
Vous dit-on ; de mes yeux moi-même je l'ai vue , 
Nous l'avons rencontrée au bout de l'avenue. 
Riant, dansant, chantant avec le Carnaval , 
Avec M omus , tous trois suivis d'une cohue. 
Ho ! vous allez chez vous avoir un joli bal. 
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CLITANDRE. 

C est justement ce que je pense. 

CRISPIN. 

On sent déjà Feffet de sa puissance. 
Je ne vous dirai point ni comment ni par où ; 
Mais je sais bien qu à sa seule présence 
Dans le château tout est devenu fou. 

ÉRASTE. 

Oh ! pour toi , je vois bien que tu n'es pas trop sage. 

* 

SCÈNE III, 

LISETTE, ÉRASTE, CLITANDRE, CRISPIN. 

I 

CRISPIN. 

Lisette, que voilà, ne Test pas davantage. 

ÉRASTE, àLiaette. 

Qu'est-ce que tout ceci ? 

LISETTE. 

Me le demandez-vous? 
Que pourroit-ce être que la suite 
De ce que la Folie a déjà fait polir nous? 
Par elle ma maîtresse évite 
L'hymen et les fers d'un jaloux. 
Elle a trouvé tant d'art , tant de mérite 
Dans cette heureuse invention 
Qui facilita notre fuite , 
Que c'est par admiration 
Qu elle vient vous rendre visite 
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Avec un cortège de fous 

Les plus. divertissants de tous. 
A la bien recevoir, messieurs, on vous invite. 

Jusqu'au jour de votr^ union , 
Ma maîtresse consent d'être sa favorite ; 

Mais ce n'est qu'à condition 

Que l'hymen fait , elle vous quitte.. 

ÉRASTE, 

Elle peut demeurer autant qu'il lui plaira : 
Je n'ai de son pouvoir aucune défiance ; 

Et je prévois que sa présence , 
En nous divertissant , même nous servira. 

CRISPIN. 

Avec Momus la voici qui s'avance. 
Joie, honneur, salut, et silence., 

Marche fort courte pour Momus et la Folie. 

SCÈNE IV. 

MOMUS, LE CARNAVAL, LA FOLIE, AGATHE, 

ET LES ACTEURS DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE. 

MOMUS chapte. 
Cette foule qui suit nos pas , 
Est moins folle qu elfe ne semble. 
Les plus fous des mortels ne sont pas 
Ceux que le plaisir rassemble. 
LA FOLIE chante. 
De ces agréables demeures 
Le galant seigneur veut-il bien 
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Nous recevoir chez loi pour quelques heures. 
Pour quelques jours , s'il est moyen? 

(^Ue parle. ) 

Avec entière garantie- 
De a occuper qoe don château ^ 
Et de ne remplir le cerveau 
Que de quelque heureuse manie. 

(Elle chante. ) 
Je le promets , foi de Folife. 

CLITANDRE. 

Disposez de ces lieux au gré de votre envie. 
Vous m'offrez un parti qui me paroît trop beau ; 

Avec plaisir je l'accepte, et vous êtes 
La maîtresse chez moi. Madame, ordonnez, faites 
Tout ce que vous voudrez ; ce qui vous conviendra 
jNous servira de lois ; on vous obéira. 

LA FOLIE. 

# 

Sur ce pied Jà , je puis vous dire 
Que j'y viendrai tenir, tous les ans , désormais , 
Les états de mon vaste empire. 
J'y viendrai, je vous le promets. 
Pour aujourd'hui, j'amène ici l'élite 
De mes plus fidèles sujets. 
De qui la troupe favorite 
De mes noces fait les apprêts. 

• CLITANDRE. 

De son mieux chacun s'en acquitte. 

LA FOLIE. 

Allons, mon fiancé, monteur du Carnaval, 
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Un petit air, en attendant le bal. 

LE CARNAVAL chante. 
Tandis que, pour quelque temps, 
L*hiver interrompt la guerre, 
Et que, jusque» au printemps, 
Mars a quitté son tonnerre, 
Je viens avec vous, sur la terre, 
Partager ces heureux instants. 
Venez, enfants de la gloire. 
Vous ranger sous mes drapeaux : 
Après des chants de victoire. 
Qui couronnent vos travaux , 
Chantez des chansons à boire. 
Évitez les trompeurs appas 
Dont l'amour voudra vous surprendre ; 
Fuyez, et ne l'écoutez pas; 
Gardez-vous d'avoir un cœur trop tendre. 

(On danse. ) 
MOMUS. 

C'est se trémousser hardiment ; 

Et voilà des folles fringantes , 

Qui pourroient mettre en mouvement 

Les cervelles les plus pesantes ; 

Témoin monsieur du Carnaval. 
Voyez de quoi cet animal s'avise , 
De se charger de telle marchandise ! 
Baste ! l'hymen est sûr, il s'en trouvera mal. 

LA FOLIE. 

L'hymen est sûr? Pas tout-à-fait, je pense. 

LE CARNAVAL, àlaFolie 

Comment donc ? 
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LA FOLIE, -au Carnayal. 

Rien n'est moins certain. 

MOMUS. 

Ah! ah! 

LA FOLIE. 

Pour aujourd'hui j'y vois quelque apparence 

Mais je ne le voudrois peut-être pas demain. 

(Elle chante.) 

La, la, la. 

MOMUS, à la Folie. 

Tu n'as pas résolu de lui donner la main? 

LA FOLIE. 

Oui-dà, très volontiers ; qu'il la prenne en cadence. 

( Elle chante. ) 
La, la, la. 

MOMUS. 

Vous avez du goût pour la danse. . 
Oh bien ! je vais danser aussi par complaisance. 
Nous verrons qui s'en lassera. 
Allons gai, quelque contredanse, 

( Il danse. } 

MOMUS, après avoir dansé. 

Ma foi , je n'en puis plus. 

LA FOLIE, au Garnayal. 

A toi , mon gros bedon , 
Viens. , 

LE CARNAVAL. 

Je ne danse point. 
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LA FOLIE. 

Un petit rigaudon : 
Je t'en aimerai mieux. 

LE CARNAVAL. 

Non , je n'en veux rien faire. 

LA FOLIE. 

Oui , VOUS le prenez sur ce ton ! 

Il vous sied bien d'être en colère ! 
Fi ! le vilain , le triste Carnaval ! 
Je serois bien lotie avec cet animal ! 
Est-ce donc en grondant que tu prétends me plaire ? 

Va , je renonce à l'union , 

Et j'ai mauvaise opinion 

D'un Carnaval atrabilaire. 

LE CARNAVAL» 

Je ne le suis que par réflexion. 

LA FOLIE. 

£h! quand on se marie, est-ce qu'il en faut faire? 

LE CARNAVAL. 

Jeune, folle,, et d'humeur légère^ 
Avec esprit de contradiction , 
Ma divine moitié , soit dit sans vous déplaire , 
Vous me semblez un peu sujette à caution. 

LA FOLIE. 

D'accord. Rien n'est conclu, veux-tu rompre la paille? 
Ce n'est point un affront pour moi que tes refus. 

Je m'en moque ; et voilà Momus , 

Qui , tout dieu qu'il est... 
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MOMUS. 

Tout coup vaille. 

Je suis toujours prêt d'épouser ; 
Et j'enrage en effet de voir que la Folie , 

Trop facile à s'hunoianiser, 

S'encanaille et se mésallie , 
Et qu'un simple mortel prétende en abuser 

Jusqu'au point de la mépriser. 
Monsieur du Carnaval... 

LE CARNAVAL. 

Chacun sait son affaire , 
Monsieur Momus. Personne , que je croi , 
Dans tout pays n'est instruit mieux que moi 
Des bons tours qu'aux maris les femmes savent feire; 
Et le temps où je régne est celui d'ordinaire 
Le plus propre à couvrir un manquement de foi. 

Depuis que je suis dans l'emploi » 
J'ai vu l'Hymen traité de gaillarde manière ; 
Et ce que tous les jours je voi, 
Seigneur Momus, fait que je désespère 
D'être exempté de la commune loi. 

MOMtS. 

Pauvre sot 1 Pourquoi donc songer au mariage? 

LE CAfiJNAVAL. 

Je suis aipoureux à la rage , 
Et ne puis être heureux sans devenir mari. 

MOMUS. 

Épouse donc , sans tarder davantage ; 
Et de l'amour bientôt tu te verras guéri. 



SCÈtfB IV- 287 

LE CARNAVAL. 

Eh bien , soit ! fennç , allons , courage ; 
Je yeux bien n'ei]^pas appeler ; 
Et je suis trop en train pour pouvoir reculer. 

LA FOLIE. 

Holà , petit mari , lorsque de jalousie 

Je te verrai Famé saisie, 

Je saurai bien t'en garantir : 
Elle ne se nourrit que dans Fincertitude ; 

Et moi, qui ne sais point mentir, 
Si je fais par hasard quelque douce habitude , 

Pour te tirer d'inquiétude , 

J'aurai soin de t'en avertir. 

LE GAANAVAL. 

Grand merci. 

MOMUS. 

Bien n'est plus honnête. 

LA FOLIE. 

Je suis franche. 

LE GAfilfAVAL. 

Achevons la fête , 
Au hasard de m'en repentir. 
Je sais le monde, et ne suis pas si bête 
Que, lorsqu'il me viendra quelque chagrin en tête, 
Je ne trouve aisément de quoi le divertir. 
Allons , pour plaire à la Folie , 
Que chacun avec moi s'allie. 

LA FOLIE. 

Il va ^e mettre en train. Ah ! le joli garçon ! 
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LE CARNAVAL. 

M'aimera&'tu? 

LA FOLIE^ 

Cest* selon la chanéom 

LE CARNAVAL chante. 
L^Hymen en ma faveur allume son flamheau^ 
Je suis charmé de ma conquête. 
Amour, viens Honorer la fête, 
Et couronner un feu si beau. 

MOMU.S chante au GarnavaL 

L'Hymen en ce beau jour t'apprête . 

Une couronne de sa main ; 
Tu t'en repentiras peut-être dès demain. 
Souvent, quoique l'Amour soit prié de la fête, 

Il ne Test pas du leïidetndn. 

4 

LE CARNAVAL chante. 
Si l'Amour volage s'envole, 
Et vetit me quitter sakis retour, 
Viens, Bacchus, c'est toi qui console 
De l'inconstance de l'Amour. 

MOMUS. 

La chanson est jolie. 

LA FOLIE. V 

Oui , j'en suis fort contente. 
Il me plaît assez quand il chante; 
Et , s'il ne s'étoit pas présenté pour mari , 

J'en aurois fait peut-être un favori : 
La musique me prend , j'ai du foible pour elle. 

(*) Cest est omis dans l'édition originale et dans celle de 1 758, ce 
qui fait un vers de oeuf syllabes. 
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MOMUS. 

On TOUS la doime telle quelle , 
Sans y chercher trop de feçon. 
Allons , à votre tour ; prenez bien votre ton. 

ENTRÉE. ' 

LA FOLIE chante. 
Mortels, que le sort le plus doux 
Sous mon vaste empire a fait naître, 
Quelle fortune est-ce pour vous. 
Quand vous savez bien la connqttre? 
Les plus heureux sont les plus fous; 
Oardez-vous de cesser de letre. 

ENTRÉE. 

Danse en dialogue entre Momus et la Folie. 
LA FOLIE. 

Momus! 

MOMUS. 

Plaît-il? 

LA FOLIE. 

Tu m'as aimée? 

MOMUâ. 

Un peu. 

LA FOLIE. 

Beaucoup. 

MOMUS. 

Trop tendrement. 
5. 1$ 
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LA FOIiXE. 

De toi j avois Fjume chârxné«* 

Pourquoi donc prendre im autre utumt? 

LA FOLIE. 

J ai dû chatig^. • 

MOMUS. 

Pourquoi , je te prie ? 

La FOLiï. 
Pour te faire enrager. 

MOMUS. 

L'excuse est jolie * 1 

LA FOLIE^ 

Volage ! 

MOMuâ. 
Ingrate ! 

LA FOLIE. 

Ahlahî 

(*) Ce dialogue 9 depuis J*ai dâ changer , jusqu*à ces mots, t excuse 
est jolie, est conforme à Tëdition originale cft i celle de 1738. Daos 
les autres éditions, on a ajouté quelques mots pour avoir un vers de dix 
syllabes et un de douze ; et on lit ainsi : 

J'ai dû changer. 

MOMUS. 

Et pourquoi, je te prie? 

LA FOLIS. 

Pour te faire enrager 

MOMUS. 

L'excuse en est jolie ! . 
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MOMUS. 

Tu ris de mon tourment ? 

LA FOLIE. 

Bon ! si j'en usois autrement, 
Je ne refais pas la Folie. 

MOMUS. 

S'il est des fous heureux, ils ne le sont pas tons: 
Et TOUS allez en Toir un d'nne espèce 
Autant à plaindre... 

LA FOLIE. 

Qoiseroitce? ' 

MOMUS. 

Monsieur Albert. 

ÉRA^TÈ. 

Ah del 1 

AGATHE. 

C'est mon jaloux. 

MOMUS. 

Justement ; un vieux fou qui cherche sa maîtresse ; 
Et cette maîtresse ,' c'est tous. 

LA FOLIE. 

Qu'il entre, je veux bien l'entendre. 

AGATHE. 

£h quoi ! madame, au lieu de le faire chasser... 

ÉRASTE, h la Folie. 

Je TOUS conjure, au nom de l'amour le plus tendre... 

Lf FOLIE, àÉraste. 

Vous l'avez pnse, il faut la rendre, 
Mon pauvre ami. 

'9 
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ÉRASTE. 

.. Rien ne m'y peut forcer. 

LA FOLIE. 

L'un des deux doit y renoncer ; 
Et le plus fou des deux de moi doit tout attendre. 

ÉRASTE. 

Je suis perdu, ciel ! 

LA FOLIE. 

Non, vous y devez prétendre 
Plus que vous ne pouvez penser. 
Je me déclare en ceci votre amie ; 
Et c'est être plus fou qu'un autre, assurément, 
De prendre sérieusement 
Ce qu'en riant dit la Folie. 

ÉRASTE. 

Madame... 

AGATHE. 

Vous cherchiez à nous embarrasser. 

LISETTE. 

La chose n étoit pas trop jfacile à comprendre. 
Voici lé loup-garou. 
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SCÈNE V. 

ALBERT , AGATHE , LISETTE , MOMUS , 
LE CARNAVAL, LA FOLIE, CLITANDRE, 
ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, àMomtis. 

Je crains jde me méprendre. 
A qui , monsieur, me faut- il adresser? 

MOMUS. 

Vous voyez votre souveraine. 

LA FOLIE. 

Ah ! le plaisant magot ! Que veux-tu ? qui t amène? 

ALBERT. 

Une ingrate que j^aime, et qu'un godelureau 
Est venu m'enlever jusque chez moi, madame. 
On m'a dit qu elle étoit ici ; je la réclame. 
Je la vois ; permettez... 

AGATHE, àAlbert. 

Tout beau , monsieur, tout beau ! 
Dans vos prétentions quel droit vous autorise ? 

LISETTE. 

Voyons. 

ALBERT. 

Entre mes mains vos parents vous ont mise. 

AGATHE. 

Ils ont fait un * beau coup , vraiment ! 

(*) Dans la première édition , on lit, 

Ils ont fait iin fort beau coup vraiment ! 
ce qiii fait un vers de neuf syllabes. 
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Mais , pour réparer leur sottise , 
La Folie et FAmour ont fait adroitement . 

Réuyisir Th^ureufie eQtreprise 
^ Qui m'a rendue à mon premier amaot ; 
Il m'a conduite en ce lieu de franchise , 

Où sans crainte on peut dire vrai : 

Je Faime autant que je vous bai. 

ALBERT. 

Je le vois bien. 

LA FOLIE, à Agathe. 

Ma favorite , 
Cest parler net et clairement; 
Et je suis dans Fétonnement 
D'avoir une fille à ma suite , 
Qui s'explique si sensément. 

( à Albert. ) 

Sais-tu, mon bon ami, quel parti tu dois prendre ? 

ALBERT. 

Parlez. De vos conseils je me fois une loi. 

LA FOLIE. 

Ou t% consoler, ou te pendre. 

ALBERT. 

Me consoler! 

LA FOLIE. 

Je parle contre moi. 
D'extravagant, je veux te rendre sage. 
Te consoler, est le meilleur pour toi : 
Te pendre, nous plaît davantage. 
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Mais, pour me c<msoler, que faut-il faire? 

LE CARNAVAL. 

Boi. 

( Le Carnaval chante à All>ert. ) 

Infortuné, veux-tu m'en croire? 
Renonce aux plaisirs amoureux, 

Prends le parti dé boire ; 
Laisse là Thymen et ses feux. 
La jeunesse a seule en partage 
L amour et les tendres désirs : 
Mais tu peux encore ,' à ton âge , 
Suivre Bacchus et ses plaisirs. 

ALBERT. 

Parbleu , j'y veux passer le reste de ma vie , 
Sans être amoureux ni jaloux^ 

( à la Folie. ) 

Madame , je vous remercie. 

LA FOLIE, àÉraste. 

Monsieur, de mon aveu, vous serez son époux. 

ALBERT. 

é 

Le bon vin désormais sera seul mon envie ^ 
Il faut que ce soit lui qui nous réconcilie \ 

Je brûle d'en boire avec vous. 
Dure éternellement ma nouvelle folie ! 

CHANSON eol^raiik . 

Tous les mortels noas font hommage, 
Les plus sages et les plus fous ; 
En tous lieux, tout temps et tout Age, 
Aucun d*eux n échappe à i&os coup^. 
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Lorsque Ion change, dans la vie, 
De goût, d'humeur, ou de façon, 
• Est-ce devenir sage ? Non ; 
Ce n est que changer de foiie^ 

Damon, jeune, avoit la manie . 
De vouloir mourir vieux garçon : 
A trente ans il passoit sa vie 
Plus retiré qu'un vieux barbon ; 
Puis à soixante il se marie. 
Et devient courtisan, dit-on. 
Est-ce devenir sage? Non ; 
Ce n'est que changer de folie^ 

Un amant las d'une cruelle 
Dont il essuya les refus , 
Dompte l'amour qu'il a pour elle , 
Et se donne tout à Bacchus : 
Dans les flots du vin il oubhe 
L'amour qui ti^oublà sa raison^ 
Est-ce devenir sage? Non; 
Ce n'est que changer de folie. 

Un blondin, à leste équipage, 
Grand adorateur de Vénus , 
Dissipe d'un gros héritage 
Le fonds avec les revenus : 
Puis à vieille riche il s'allie, 
Afin de se remettre en fond. 
^ Est-ce devenir sage? Noai 
Ce n'est que changer de folie. 
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Chacun où son plaisir l'appelle 
Se porte dans le carnaval, 
Soit au jeu, soit près d'une belle, 
L'un au cabaret, l'autre au bal. 
Vous venez à la comédie , 
Quand un opéra n'est pas bon. 
Est-ce devenir sage? Non; 
Ce n'est que changer de folie. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LES MÉNECHMES. 



Cette comédie a été représentée , pour la pre- 
mière fois, le vendredi 4 décembre 1705 , et a eu 
seize représentations de suite. Ce succès ne s^est 
point démenti ; la pièce a été reprise très souvent, 
et tout le monde s'accorde à la regarder comme 
une des meilleures de notre poète. 

Les comédiens ont cependant eu de la peine à 
recevoir cette- pièce : Fauteur la leur avoit présen- 
tée deux fois, sans pouvoir la faire admettre. En- 
fin, le samedi 19 septembre 1705 , il en fit la lec- 
ture, pour la troisième fois , à l'assemblée des co- 
médiena, qui se déterminèrent à la représenter. 

Nous ignorons si ces différents refus ont été 
Feffet du caprice des comédiens , et si l'auteur a 
retouché sa pièce dans les intervalles qui se sont 
écoulés entre ces lectures : cependant nous avons 
de la peine à croire qu'un poète tel que Regnard, 
parfaitement au fait des convenances théâtrales , 
et dont toutes les pièces avoient été couronnées 
d'un plein succès , ait hasardé dans celle-ci des 
choses qui n'eussent pas permis aux comédiens 
d'en tenter la représentation. 
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Quoi qu^il en soit, cette comédie passe avec 
raison pour une des plus régulières et des mieux 
travaillées de toutes celles de Begnard. 

Le sujet est du nombre de ceux qui produisent 
un effet sûr au théâtre. Deux frères jumeaux , 
dont la ressemblance est parfaite, doivent occa- 
sioner des méprises qui fournissent une matièrd 
ample et variée à des incidents comiques. Aussi 
est-il peu de sujets qui aient été traités d^autant 
de manières , et par iin aussi grand nombre d^au- 
teurs. 

Nous ne parlons pas de Plante , que Regnard 
n^â imité que fo^blement. Les incidents de sa 
pièce sont tout-à-fait différents; et on ne peut 
que lui savoir gré d'avoir supprimé ceux du poète 
latin , pour nous en présenter d'autres plus con«« 
venables à nos mœurs , et plus vraisemblables. 

Dans Plante, Tiin des Ménechmes est maiyé; 
et néanmoins il est amoureux d'une courtisane 
<}u'il enrichit des dépouilles de sa femme, au 
point de dérober les robes et les bijoux de celle-ci, 
pour en faire des cadeaux à sa maîtresse. 

Ménechme Sosiclès arrive à Épidamne , lieu de 
la résidence de son frère, sans savoir qu'il y est 
établi. Sa surprise est grande de s'y voir nommée 
connu, et abordé familièrement par tout le monde; 
il est surtout étrangement émerveillé de la ma- 
nière dont il est accueilli par la femme et par la 
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maîtresse de son frère , des reproches de Tune et 
des caresses de Tautre. 

On sent combien an personnage tel que le Mé- 
oechnd^ d^pidamne auroit été peu intéressant 
dans nos mœurs , et que Ton n'auroit nullement 
pris plaisir au tableau de ses débauches aveô la 
courtisane Érotie. 

Rotrou a cru cependant pouvoir suivre Fexem^ 
pie du poète latin. Sa comédie des Mén^hmes est 
plutôt une traduction qu une imitation de Plaute : 
il a conservé tous les personnages , jusqu'au para- 
fe ; il s'est contenté d'adoucir un peu celui d'É- 
rôtie. Il Suppose que éelle-ci est une jeune veuve, 
qui permet, à la vérité, que Ménechme lui fasse 
la cour , et fait cas de son amitié , pourvu , dit-^Ile, 

Qu'elle demeure aux termes de l'honneur, 
Que mon honnêteté ne soit point offensée, 
Et qu'un but vertueux borne votie pensée. 

Elle n'ignore pa| néanmoins que Ménechme est 
marié, et qu'il a une femme jalouse* Autant va- 
loit'il conserver à ce personnage le caractère de 
éourtisane que lui donnoit le poète latin ; Rotrou 
auroit au moins gardé la vraisemblance. 

Regnard a pris une antre marche : ses Mé- 
âechmes ne sont point mariés; l'un est un pro- 
vincial grossier et brutal, qui vient à Paris re- 
cueillir la succession d'un oncle ; il a été institué 
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légataire universel, parceque le défunt ignoroit 
la destinée du second de ses neveux, qui avoit 
quitté , dans son enfance , la maison paternelle. 

Cependant le chevalier Ménechme étoit à Paris 
depuis quelque temps , et y vivoit en vrai cheva- 
lier déshérité par la fortune. Une vieille Ara- 
minte, amoureuse de ce jeune homme , paroissoit 
disposée à réparer, en Tépousant, les torts de la 
fortune. Le chevalier étoit près de terminer , lors- 
que son amour pour Isabelle, fille de Démophon, 
rompt ses projets. Gest cette même Isabelle que 
son frère doit épouser , et que Démophon a pro- 
mise à Ménechme , sur la nouvelle qu'il a apprise 
de la succession quHl vient reci^eillir. 

Telle est la fable que Regnard a imaginée , et 
qu il a substituée à celle de Plante. 

Quant aux incidents , nous ne voyons pas qu'il 
ait tiré parti d'aucun , si ce n'est du repas prépa- 
ré par Érotie , qui a quelque ressemblance avec 
le dîner où Araminte attend le chevalier Mé- 
nechme. Regnard emploie avec beaucoup d'avan- 
tage plusieurs des plaisanteries du poète latin. 

Cependant le Ménechme françois s'exprime 
avec plus de dureté que l'autre ; il traite Araminte 
et sa suivante avec le dernier mépris ; tandis que 
le Ménechme de P{aute , après avoir témoigné sa 
surprise de l'accueil qu'il reçoit d'Érotie , finit par 
profiter de la bonne fortune qui se présente ; il 
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ieiiit d'entrer dans les idées de la courtisane , et 
se dispose à partager le repas qui étoit préparé 
pour un autre. 

Rotrou , comme nous l'avons observé , a servi- 
lement imité Plante , bu plutôt son ouvrage n'est 
qu'une pure traduction ; il a conservé l'intrigue , 
les incidents , la marche des scènes ^ jusqu'aux 
noms des personnages. 

Un troisième imitateur de Plante, est Le Noble, 
dians sa comédie des deux Arlequins y représentée 
par les anciens comédiens italiens, le 26 septem- 
bre 1691. 

Arlequin l'aîné est au service de Géronte , vieux 
financier , amoureux d'Isabelle. Arlequin le cadet^ 
trompé par une fausse nouvelle de la mort de son 
frère , vient à Paris recueillir sa succession. La 
parfaite ressemblance des deux frères occasione 
des méprises et des quiproquo qui font tout l'a- 
grément de la pièce. 

Les incidents sont imités , pour la plupart , de 
Plante. Le Noble a tiré le plus grand parti de la 
pièce latine, mais ce n'est point une imitation ser- 
vile cotnme l'ouvrage de Rotrou. 

Arlequin l'aîné est l'amant aimé de Golombine , 
suivante d'Isabelle ; il a quitté pour elle Marinette ; 
et celle-ci , qui aime Arlequin , est furieuse de son 
changement. 

On retrouve dans ces personnages l'Érotîe de 
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Plaute et la femme de M énechme : dç même qu^ 
lotie fait préparer un repas pour son amant, Co' 
lombtne , dans la pièce de Le Noble , veut régaler 
$on cher Arlequin. 

. Le cuisinier, trompé par la ressemblance, sV 
dresse à Arlequin cadet, croyant parler à son 
frère, et lui remet les plats de la collation. Co-- 
lombine, qui survient, en est assez durement 
traitée : cependant, comme Arlequin la trouve à 
son gré, il sWoucit; et Golombine lui remet de 
la part de Géronte un coffret de bijoux pour sa 
maîtresse Isabelle. 

Ces bijoux produisent des incidents asses sem- 
blables à ceux de la ]:obe que Ménechme , dans 
Plaute , dérobe à sa femme pour en faire un pré- 
sent à sa maîtresse. 

Arlequin le cadet reçoit les bijoux avec une 
nouvelle surprise; il ne connoît ni Géronte, ni 
Isabelle : cependant il dissimule , et il se résout à 
profiter de cette aventure. 

On voitparoître peu après Arlequiri l'aîné. L'é- 
tonnement de celui-ci n'esfr pas moins grand, 
lorsqu'on lui demande compte des bijoux; sa sur- 
prise est interprétée comme mauvaise foi, et on 
le traite de voleur. Quelques scènes après sur- 
vient Marinette , dont la jalousie et les emporte*, 
ments donnent à Arlequin de nouveaux cha- 
grins! 
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Arlequin le cadet revient sur la scène, forte- 
ment occupé des bijoux qu'il a reçus ; il cherche 
les moyens de les convertir en espèces. Géronte le 
surprend dans ses réflexions ; la vue des bijoux ne 
lui permet plus de douter qu'il a affaire à un do* 
mestique infidèle, et il le saisit au collet. 

On reconnoîfdans cette scène celle où la fem- 
me de Ménechme d'Épidamne , voyant sa robe 
entre les mains de Ménechme Sosiclès, qu'elle 
prend pour son mari , s'abandonne aux transports 
de jalousie les plus violents , et lui fait les repro- 
ches les plus vifs. 

Cependant Géronte est fort mal reçu; Arle- 
quin , qui ne le connoît pas , le prend pour un es- 
croc qui veut lui escamoter ses bijoux : il se dé-^ 
J^arrasse facilement des mains du vieillard, le 
bat, fet le contraint de prendre la fuite. 

Géronte, furieux , va chercher main-forte ; pen- 
dant ce temps , Arlequin le cadet sort , et son frère 
revient sur la scène, déplorant son sort, et soup- 
çonnant Colombine elle -même d'afoir voulu 
s'approprier les bijoux qu Vile l'accuse d'avoir 
volés. 

Il est désagréablement interrompe par Gé- 
ronte , qui arrive suivi d'un commissaire et de 
plusieurs archers. On arrête Arlequin , on le 
fouille; mais on ne lui trouve pas lés bijoux. Pen* 
dant qu'on se dispose à le conduire en prison, 
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Pierrot, gros paysan de Bourg-la-^Reine , qui a 
fait la connoissance d^ Arlequin le cadet , Fa^pris 
en amitié, et Ta suivi à Paris. Croyant yoir son 
ami dans Tembarras , il se jette sur les archers, et 
à grands coups de bâton il les force à lâcher leur 
prise. 

C'est encore ici la scène de Messénion, valet 
de Sosiclès, qui, voyant emmener Ménej[;hme 
d'Épidanine , croit secourir son maître en le dé- 
barrassant d^s ipains de ceux qui le tiennent. 

Le dénouement de toutes ces pièces est à peu 
près le même : les deux frères se reconnoissent, 
et expliquent, en présence de tous les personna- 
ges, les différentes méprises auxquelles leur res- 
semblance a donné lieu. 

On s'est étendu un peu sur cette comédie peu 
connue aujourd'hui , depuis la suppression de l'an- 
cien théâtre italien, mais qui a eu dans sa nou- 
veauté un très gpand succès. 

On vient de donner à la comédie italienne les 

m 

deux Jumeaux de Bergame y comédie qui a quel- 
que ressemblance avec les deux Arlequins de l'an- 
cien théâtre ; mais cette ressemblance n'est que 
pour le fond de l'intrigue ; les incidents y sont 
moins multipliés et tout différents. 

Revenons à Regnard : la place de sa comédie 
des Ménechmes est marquée ; c'est une de celles 
qui servent de fondement à la réputation de ce 
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poète ; et, sans contredit , cette pièce est la meil- 
leure de toutes celles dont le noeud est fondé sur 
la ressenAlance de deux ou de plusieurs person- 
nages. On lit, dans le nouveau Mercure impri- 
mé à Trévoux en 1 708 , une lettre critique sur 
cette comédie ; l'auteur en est anonyme; et, si sa 
critique est quelquefois injuste ef trop sévère-, on 
y trouve aussi des observations judicieuses. * 

Nous passons sur la critique que fait Tanonyme 
du prologue qui précède les Ménechmes. Ce pro- 
logue n'est qu'un hommage que Régnard fait à 
Plante de sa comédie , quoiqu'il n'ait imité que 
de très loin le poète latin. 

<^.J'ai peu de regtet, dit l'anonyme, aux inci- 
« dents qu'il (Rcgnard) a été obligé de suppri- 
w mer de son original pour s'assujettir à notre 
« théâtre ; ceux qu'il a substitués à leur place sont 
(t dans l'esprit du sujet, et ils viennent si naturel- 
«-.lément, que Plante lui-même, s'il avoit tra- 
<r vaille pour tiotre scène , n'auroît pu en imaginer* 
« de plus convenables... Tout ce que j'aurois desi- 
u ré dans notre auteur, c'est que ses incidents eus- 
u sent été au-dessus du trivial , autant qu'ils sont 
u dans le vraisemblable. Mais c'est l'écueil ordi- 
« naire des poètes qui s'attachent au comique; il 
(< faudcoit qu'ils élevassent la matière, et c'est la 
u matière qui les^agne et qui les abaisse. 

(c La difficulté que notre auteur avoit à sur 
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« 

(I monter consistoit à inventer des incidents qui 
M fussent aussi naturels que ceux qu'il a juge à 
« propos de retrancher , et qui ne pussent affoiblir 
» le comique attaché naturellement au sujet : il 
M n'en a point inventé qui ne- Paient soutenu , et 
« en qui l'on ne trouve ce vis comica que César 
« loue dans Ménandre et dans Ptaute, et dont il 
« dit à Térence qu'il n'a pu approcher. Il y avoit 
u encore une difficulté à surmonter, qui m'avoit 
» paru plus embarrassante que tout le reste. I^e 
«jeu de la pièce ne roule que sur la méprise où 
u jette la ressemblance des Jumeaux ; on n'a que 
» cette méprise pour intéresser et pour attacher 
i( les spectateurs; et.il étoit à craindre de tomJ)er 
(( dans la répétition et dans la. fadeur, en expo^ 
u sant toujours le même objet sur la scène. Pour 
» éviter la difficulté, il falloit que cette méprise 
M surprît et intéressât de plus en plus par des in-» 
u cidents toujours nouveaux et toujours inatten-* 
i< dus; il falloit varier ce jeu, qui, pbur être tou-» 
u jours le même dans le fond, seixwt devenu en^ 
« nuyeux 9 si on ne lui avoit donné des formes. 
c( nouvelles et des tours différents. Notre auteur 
a s*est tiré d'affaire en cela comme en tout le reste; 
« toutes les surprises où conduit la ressemblance 
u des deux frères sont amenées avec tout l'art 
a que l'on peut souhaiter, et font différemment 
n leur effet jusqu'il la fia de I9. pièce, 
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« Du reste , j'ai cherché Inatilement des carac- 
« téres dans cette comédie ; il ne paroît pas que 
» Fauteur se soit attaché à nous en donner. C'est 
u pourtant la fin principale que doivent sepropo* 
« ser ceux qui font des poèmes dramatiques , il 
« faut qu'ils nous peignent les hommes dans leurs 
«(bonnes qualités et dans leurs défauts; qu'iU 
tf npus expriment leurs sentiments et leurs mœurs; 
M qu'ils nous en forment des caractères , dont les 
M uns nous en donnent de l'horreur, et dpnt les 
M autres nous excitent à la vertu. » 
» En souscrivant aux éloges que donne l'anonyme 
à la coAiédie de Regnard, nous n'adoptons point 
ses critiques. H reproche à Regnard de n'avoir pas 
fait une pièce de caractère d'un sujet qui n'en 
iétoit pas susceptible. Il ne s'agissoit point de pein- 
dre des vertus ni des vices,. mais de produire des 
incidents multipliés» et variés, occasionés par la 
parfaite ressemblance des deux frères. Le nœud 
de cette intrigue devoit seul attacher les specta- 
teurs, et les conduire de surprise en surprise au 
dénouement. 

• Il accuse au^si à tort notre poète d'être trivial 
et bas; son comique est monté sur le ton qu'il de- 
voit avoir, il est au niveau de son sujet; et nous 
croyons qu'il n'auroit pas gagné s'il eût voulu s'é- 
lever, comme le dit l'anonyme , au-dessus de sa 
matière; il seroit devenu froid , et il auroit cessé 
d'être plaisant. 
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On sait que Regnard étoit brouillé depuis long- 
temps avec Despréaux. Quelques uns disent qu il 
avoit écrit contre la satire X dé jce poète. Quoi 
qu!il en soit y Boileau lui rendit la pareille.dans 
son épître X , vers 36 : . 

A Sanlecque, à Reg^nard , à Rellocq comparé. 

Mais il changea depuis ce vers , et il se lit ainsi 
dans les dernières éditions de ses œuvres : 

A Pmchéne^ k Linière, à Perrin comparé. 

Deçpréaux ne voulut pas faire imprimer les 
noms des trois premiers poètes qui s'étoient ré- 
conciliés avec lui, et il leur substitua les noms 
des trois autres poètes qui n'étoient plus vivants 
lorsqu'il fit imprimer son épître. 

Ce fut pour cimenter cette réconciliation que 
Regnard adressa à Despréau j sa comédie des Mé- 
necbmes (i). Il y a cependant lieu de croire que 
cette réconciliation n'étoit pas sincère de la part 

(i) Cé fat moi, dit M. de Losirie de Montchesnay ^, qui rac- 
commodai Regnard avec. Despréaux. Ils étoicnt près â*écrirei 
Tan contre Tautre ; et Regnard étoit l'agresseur. Je lui fis eu- 
tendre qu'il ne cônvenoit pas de se jouer à son niaître ; et de- 
puis sa réconciliation, il lui dédia ses Ménechmes. 

4 

( Anecdotes dramatiq ues. ) 

* De Losme de MomchesDay, fils d'un procureur au parlement de Paris , 
a composé plusieurs pièces pour l'ancien théâtre italien , telles que la Cause 
des femmes, avec sa critique; Meizetin, sophidê Perse; les Souhaits, etc. 
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de Regnard, et qu^elle nVtoit due qu^ la crainte 
de jouter contre un adversaire aussi redoutable. 
Le Tombeau de Desprëaux, satire de Regnard, 
est un% preuve du peu de ^cérité de cette rëcon- 
ciliatioD. 
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EPITRE 

A M. DESPRÉAUX. 



Favori des neuf Sœurs, qui sur le mont Pso-nasse, 

De Faveu d'Apollon , marches si près d'Horace, 

O toi, qui, comme lui, maître en l'art des bons vers, 

As joui de ton nom, et mis rfnvie aux fers; 

Et qui, par un destin aussi noble que juste. 

Trouves pour bienfaiteur un prince tel qu'Auguste : 

Ouvre une main facile, accepte avec plaisir 

Un poème imparfait , enfant de mon loisir. 

De tes traits éclatants admirateur fidèle , 

Ton style, de tout temps, me servit de modèle; 

Et si quelque bon vers par ma veine est produit, . 

De tes doctes leçons ce n'est que Fheureux fruit. 

Toi-même as bien voulu, sensible à mes prières, 

Sur cet ouvrage offert me prêter tes lumières. 

Ton applaudissement, que rien n'a suspendu, 

De celui du public m'a toujours répondti. 

Qui peut mieux, en effet, dans le siècle où nous sommes^ 

Aux règles du bon goût assujettir les hommes? 

Qui connoît mieux que toi le cœur et ses travers ? 

Le bon sens est toujours à son aise en tes vers; 

Et, &OUS un art heureux découvrant la nature, 

La vérité partout y brille toute pure. 
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Mais qui peut, comme toi, prendre un si noble essor ^ 
Et de tous les métaux tirer des veines d or? 
Que d'auteurs, en suivant Despréaux et Pindâre, 
Se sont fait un destin commun avec Icare ! 
De tous ces beaux lauriers qu ils ont cbercbés en vain , 
Je ne veux qu'une feuille offerte de ta main : 
Si je Fai méritée, et que tu me la donnes, 
Ce présent sur mon front vaudra mille couronnes ; 
Et pour disciple enfin si tu veux m avouer, 
C est par cet endroit seul qu on pourra me louer. 

Regnard. 
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ACTEURS DU PROLOGUE, 



APOLLON. 
MERCURE. 
PLAUTE. 



La scène est sur le Parnasse. 



PROLOGUE 



DES 



MENECHMES. 



Le théâtre représente le Parnasse. 



SCENE I. 

APOLLON, MERCURE. 

I 
« t 

^MEACURB. 

Honneur au seigneur Apollon. 

APOLLON. 

Ah! dieu vous gard\ seigneur Mercure. 
Par quelle agréable ayenture 
Vous voit-on au sacré vallon ? 

MERCURE. 

Vous savez, grand dieu du Parnasse, 
Que je ne me tiens guère en place. 
J'ai tant de différents emplois, 
Du couchant jusquaux lieux où l'aurore étincelle, 
Que ce n est pas diose nouvelle 
De me rencontrer quelquefois. 

APOLLON. 

Vous êtes le bras .droit du grand dieu du tonnerre ; 
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Votre peine est utile aux hommes comme aux dieux ; 

Et c est par vos soins (}tie la terre 
Entretient quelquefois commerce avec les cieux. 

MERCURE. 

Ce travail me lasse et m'ennuie, 
Lorsque je vois tant dé dieux fainéants 
Qui ne songent là-haût qu'à respirer l'encens-, 
Et qu'à se gonfler d'ambrosie. 

APOLLON. 

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi. 

S'il vous falloit donc, comme moi, 

Éclairer la machine ronde ^ 

Rfendre la nature féconde, 

Mener quatre chevaux quinteux, 

Risquer de tomber avec eux 

Et de faire un bûcher du monde; 
Dans ce métier pénible et dangereux, 

Vous auriez sujet de vous plaindre. 
Depuis que l'univers est sorti du chaos, 

« 

Ai-je encor trouvé, moi, quelque jour de repos? 

Quoi qu'il en soit, parlons sans feindre; 
A vous servir je serai diligent. 
Le seigneur Jupiter, dont vous êtes l'agent, 
Honnête ou non, c^est dont fort peu je m'embarrasse, 

Pour goûter des plaisirs nouveaux, 

A quelque nymphe du Parnasse 

Voudroit-il en dire deux mots? 

MERQURE. 

Vos muses, ailleurs destinées. 
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Sont pour lui par trop suranuées : 

Depuis trois ou quatre mille ans. 
Tous vos faiseurs de vers, mal avec la fortune, 
/ En ont tous ëpousé quelqu'une. 
Il faut à Jupiter des morceaux plus friands : 
La qualité n'est pas ce qui plus Tinquiéte ; 

Une bergère ^ une frisette, 

Lui fait souvent courir les champs. 

APOLLON. 

Que dit à cela son épouse? 

MERCURE. 

Elle suit les transports de son humeur jalouse; 
Mais le bon Jupiter ne s'en étonne pas : 

Et là-haut, c'est Comme ici-bas; 
Quand un époux a fait quelque intrigue nouvelle, 
La femme a beau crier, le mari va son train. 
Quand la dame, en revanche, a foi^é le dessein 
De se dédommager d'un époux infidèle, 

Et qu'un galant se rend patron 

De la femme et de la maison, 
L'époux a beau gronder, faire le ridicule, * 

Il faut qu'il en passe par là, 

Et qu'il avale la pilule, 

Ainsi que Vulcain l'avala. 

APOLLON. 

Quelle est donc la raison nouvelle 
Qui près d'Apollon vous appelle ? 

MERCURE. 

Je vais vous le dire; écoutez : 
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Vous savez qu'au ciel et sur terre 

On me donne cent qualités. 
Je suis lagent du dieu qui lance le tonnerre; . 

Je conduis les morts aux enfers* 

Mon pouvoir s'étend sur les mers. 

Je suis le dieu de Téloquence. 

Ma planète préside aux fous , 

Aux marchands ainsi qu'aux filous; 

Fort petite est la différence. 

Je donne aux chimistes la loi. 
Des pâles médecins la cohorte assassine 

M'appelle, suivant mon emploi, 

Le furet de la médecine ; 

Heureux qui se passe de ftioi ! 

APOLLON. 

Entre tant de métiers mis dans votre apanage, 
Qui pourrôient fatiguer quatre dieux comme vous, 
C'est celui de porter, je crois, les billets doux 
Qui vous occupe davantage. 

MERCURE. 

Mon crédit est tombé, je suis de bonne foi. . 
Chacun, depuis un temps, de ce métier se pique; 
Et tant d'honnêtes gens exercent mon emploi, . 

Que je leur laisse ma pratique ; 
Ils y sont presque tous aussi savants que moi. 

APOLLON. 

Vous avez trop de modestie. 
Mais venons donc au fait dont il est question. 
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MERCURE» 

Les spectacles, la comédie, 
Me donnent, à Paris, quelque occupation; 
Je les ai pris sous ma protection. 
Pour célébrer une fête publique, 

J'aurois aujourd'hui grand besoin 

D'avoir quelque pièce comique 

Qui fût niarquée à votre coin. 

APOLLON* 

Hé quoi ! sans vous donner la peine 

De venir ici de si loin , 
N'est-il point là d auteurs amoureux de la scène, 
Qui du théâtre encor puissent prendre le soin? 

MERCURE. 

Depuis qu'un peu trop tôt la parque meurtrière 

Enleva le fameux Molière ^ 
Le censeur de son temps, l'amour des beaux esprits, 
La comédie en pleurs,' et la Scène déserte, 

Ont perdu presque tout leur prix : 

Depuis cette cruelle perte , 

Les plaisirs, les jeux et les ris, 
Avec ce rare auteur sont presque ensevelis. 

APOLLON. 

11 faut réparer le dommage 
Que le destin a fait au théâtre françois. 
Et tirer du tombeau quelque grand pèrsonnag^;^ 

Pour paroître encore une fois. 
Plaute fut, en son temps, les délices de Rome, 
Tel que Molière fut le charme de Paris; 
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Il tient ici son rang parmi les beaux esprits : 

Il faut consulter ce grand homme. 
Qu'on le fasse venir. 

MEBCURE. 

Certes, je suis confus 
Des bontés que pour moi... 

APOLLON. 

Finissons là-dessus. 
Entre des dieux tels que nous sommes , 
Il ne faut pas de longs discours. 
Laissons les compliments aux hommes; 
Ils en sont les dupes toujours. 

SCÈNE IL 

PLAUTE, APOLLON, MERCURE. 

APOLLON, à Plaute. 

Pendant que tu vivois, je tai comblé de gloire, 
Autant que de son temps auteur le fut jamais; 
J ai fait graver ton nom au temple de Mémoire, 
Et t^ai prodigué mes bienfaits. 

PLAUTE. 

Il est vrai. Mais enfin, quelque amour qui vous guide, 
Les dons quaux beaux esprits prodigue votre main, 

N'oiït rien de réel, de solide, 
Et n ôtent pas toujours les soins du lendemain. 
Qui ne mâche chez vous qu un laurier insipide, 

Court risque de mâcher à vide, 
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Et souvent de mourir de faim ; 
Et si j'avois à réprendre naissance, 
J aimerois mie^x ê,tr,e portier 
D un traitant ou d'un sous-fe^mier, ^ 
Que mignon de vQtre excejlence* 

MERCURE. 

Cest faire peu de cas, et mettre à trop bas prix 
Les faveurs qu Apollon dispense ^i^x ^eaux esprits; 
Et mon avis n'est pas le vôtre. 

PLAUTE. 

J'en pourrois mieux parler qu'un autre. 
Croiriez- voi}S que, sur mon déclin, 
Laissant le dieu des vers, que j'étois las de suivre, 
Ne pouvant me donner de pain , 
Je me suis vu réduit, pour vivre, 
A tourner la meule au moulin ? 

MERCURY. 

Vous ! 

PLAUTE. 

Moi. . 

MERCURE. 

Cet illustre poète 
Finir ses jours au moulin ! 

PLAUTE. 

Oui. 

MERCURE. 

Si Plaute a fait en ce lieu sa retraite, 
Où donc reaverrons-nous nos rimeurs d'aujourd'hui? 
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APOLLON. 

Un poète aisément s'endort dans la mollesse. 
L'abondance souvent, unie à la paresse, 

Sèche sa veine et la tarit ; 
Mais la nécessité réveille son esprit. 

MERCURE. 

Enfin , quel qtf ait été votre sort domestique , 

Je viens, charmé de vos talents. 
Vous demander une pièce comique. 
De celles que dans Rome on vit de votre temps , 

Pour savoir si le goût antique 
Trouveront à Paris encor ses partisans. 

PLAUTE. 

J'en doute fort. Les caractères, 

Les esprits, les moeurs, les manières, 

En près de deux mille ans ont bien changé, je croi. 
Et, par exemple, dites-moi, 

A Paris aujourd'hui de quel goût sont les dames? 

MERCURE. 

Mais... elles sont du goût des femme»; 

PLAUTE. 

A Rome, da mon temps, libres dans leurs soupirs, 
Elles ne trouvoient ppint l'hymen un esclavage ; 
£t, faisant du divorce un légitime usage. 
Elles changeoient d'époux au gré de leurs désirs. 

MERCURE. 

Oh ! ce n'est plus le temps. Une loi plus austère ■ 

Fixe une femme au premier choix : 
Elle ne peut avoir quun époux à-la-fois ;^ 
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Mais un usage moins sévère 
Aux coquettes du temps permet encor parfois 
D avoir autant d amants qu elles en peuvent faire, 

APOLLON. 

C'est un tempérament; et, comme je le voi, 
L'usage adoucit bien la rigueur de la loi. 

PLAUTE. 

Mais voit-on ejicor , par la villç , 

Une troupe lâche et stérile 

De fades et mauvais plaisants 
Qui chez les grands de Rome alloient chercher à vivre, 

Et qui ne cessoient de les suivre, 

Soit à la ville, soit aux champs? 
De ces lâches flatteurs *, des complaisants serviles^ 
Que dans mes vers j'ai souvent exprimés? 

Des parasites affamés. 

De ces importants inutiles, 

Qui tous les jours dans les maisons, 
A rheure du dîner, font de sûres visites? 

MERCURE. 

Non; mais Ton y voit de^ Gascons 
Qui valent bien des parasites. 

PLAUTE. 

Le goût étant changé, comme, enfin je le vois, 
Une pièce de moi, je crois, ne plairoit guère; 
A moins qu Apollon ne fît cnoix 

(*) Cette leçon est conforme à rédition originale,' à celle de 1728, 
et à celle de 1729. Pans- les autros éditions, on Ut, De lâches rf^/a- 

teun:. 
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D'un auteur comique et f rançôfis , 
Qui pût accommoder le tout à sa màbièré, 
Porter la scène ailleurs, changer, faire et défaire : 
S'il pouvoit réussir dans ce noble dessein, 

Moitié françôis, moitié romain. 

Je pourrois ]|[)eut-être encor plslire. 

apolLon. 

Je me souviens qu'un de ces jours , 
Un auteur, qui parfois erre dans ces détours, 

Me fit voir un sujet qu'on nomme 
Les Ménéchmes , qu'il dit aroir tiré de vous , 

Et qui fut applaudi dans Rome. 

PLAUTÊ. 

Tout auteur que je sois * , je ne suis point jalouie 
Que mon travail lui soit utile. 
Le sujet qu'il a pris 
Divertit autrefois un peuple difficile ; 
Et peut-être aura-t-il même sort à Paris. 

MERCURE. 

Sur cet augure heureux, de ce pas je vais faire 
Tout ce qui sera nécessaire 
Pour mettre la pièce en état. 

apolLon. 
Et moi , je vais commencer ma carrière , 
Et rendre au monde son éclat. 

Ç) Dans les éditions modernes, on lit, Tout auteur que je sris; 
ce qui est plus conforme à la grammaire : mais Tauteur a écrit, Tout 
auteur que je sois. 
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SCÈNE IIL 

MERCURE, seul. 

Messieurs , ne soyez point en peine 

Comment je puis di promptement \ 
Ajuster cette pièce , et faire ettun moment ^ 

Qu elle paroisse sur la sOène. 

Nous autres dieux, d'un coup de main 

Nous passons tottt effort humain. 
Agréez donc mes soins , et , pour reconnoissance 

D'avoir voulu vous divertir, 
Ayez pour mon travail quelque peu d'indulgence ; 
Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentit*. 
J'écarterai de vpus tout ce qui peut vous nuire , 
Coupeurs de bourse adroits , médecins , usuriers , 
Avocats babillards, insolents créanciers ; 

Tous ces gens sont sous mon empire. 

Et s'il est parmi vous quelqu'un 
Possédant femme ou maîtresse fidèle, 

(C'est un cas qui n'est pas commun) 

Je n'emploierai jamais près d'elle, 
Pour corrompre son cœur et sa fidélité , 

Ni mon art , ni mon éloquence : * 

C'est payer trop , en vérité , ^ 

Quelques moments de complaisance ; 
Mais un dieu doit user de générosité. 

Fjm DU PROLOGUE. 



ACTEURS. 

MÉNECHME, 1 ^ , 

Le chevalier MÉNECHME, ^ ^^^^^ J"-««"- 

DÉMOPHON , père dlsabelle. 

ISABELLE, amante du chevalier. 

ARAMINTE, vieille tante d'Isabelle , amoureuse du 

chevalier, 
FINETTE , suivante d'Araminte. 
VALENTIN , valet du chevalier. 
ROBERTIN, notaire. 
UN MARQUIS gascon. 
M. COQUELET, marchand. 



La scène est k Paris, dans une place publiqpe* 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

LE CHEVALIER, seul. 

Je suis tout hors de moi. Maudit soit le valet ! 
Pour me ftire enrager il semble qu'il soit fait : 
Je ne puis plus long-temps souffrir sa négligence ; 
Tous les jours le coquin lasse ma patience ; 
Il sait que je l'attends. 

SCÈNE IL 

vaLentin, le chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Mais enfin je le voi. ; 

P'où yiens-tu donc , maraud? Dis , parle , reponds-moi. 
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VALENTIN met à terre une valise qu'il portoit , 

et s'assied dessus. 

Quant à présent, monsieur, je ne vous puis rien dire ; 
Un'moraent, s'il vous platt, souffrez que je respire: 
Je suis tout essoufflé. 

LE CHEVALIER. 

Veux-tu donc tous les jours 
Me mettre au désespoir, et me jouer ces tours? 
Je ne sais qui me tient, que de vingt coups de canne... 
Quoi ! marayd ! pour aller jusques à la douane 
Retirer ma valise , il te faut tant de temps ? 

VALENTIN. 

Ah ! monsieur, ces commis sont de terribles gens ! 

^es Juifs, tout J uifs qu ils sont, sbnt moins durs, moins arabes: 

s ne répondent point que par monosyllabes. 
Oui. Non. Paix. Quoi? Monsieur.. Je n ai pas le loisir. 
Mais, monsieur... Revenez. Faites-moi le plaisir... « 

Vous me rompez la tête ; allez. Enfin , les traîtres , 
Quand oc a besoin d'eux, sont plus fiers que leurs maîtres, 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! tu serois resté jusqu'à l'heure qu'il est 
Toujours à la douane? 

VALENTIN. 

Oh ! non pas , s*il vous plaît. 
Voyant que le commis qui gardoit ma valise 
Usoit depuis une heure avec moi de remise , 
Las d'avoir pour objet un visage ennuyeux , 
J'ai cru qu'au cabaret j'attendtois beaucoup mieuiç. 



\ 
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LE CHEVALIER. 

Faudra-t-il que le vin te commande sans cesse? 

VALENTIN. 

Vous savez que chacun, monsieur, a sa foiblesse ; 
Mais le mauvais exemple, encor plus que le vin , 
Me retient, malgré moi , dans le mauvais chemin. 

Je me sens de bien vivre une assez boiitie envie. 

• 

LE CHEVALIER. 

Mais pourquoi hantes-tu inauvaise compagnie? 

VALENTIN. 

Je fais de vains efforts, monsieur, pour Féviter; 
Mais je vous aime trop, je ne puis vous quitter. 

LE CHEVALIER. 

Que dis-tu donc, matâud? 

VALENTIN. 

Monsieur, un long usage 
De parler librement ma donne lavantage. 
En pareil cas que moi vous vous êtes trouvé ; 
Assez souvent , d'un vin bien pris et mal cuvé , 
Je vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire ; 
J'ai même quelquefois prêté lïion ministère 
Pour vous donner lamaih et vous conduire au lit : 
De ces petits excès je ne vous ai rien dit : 
Nous devons nous prêter aux foiblesses des autres. 
Leur passer leitrs défauts, comme ils passent les nôtres, 

LE CHEVALIER. 

Je te pardonnerois d'aimer un peu le vin ^ 

Si jç te Gonnoissois à ce seul vice enclin : 

Mais ton maudit penchant à mille autres te porte ; 
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Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte... 

VALENTIN. 

.Ah ! si je joue un peu , c est pour passer le temps. 

Quand vous percez * les nuits dans certains noirs brelans , 

Je vous entends jurer au travers de la porte : 

Je jure , comme vous , quand le jeu me transporte ; 

Et, ce qui peut tous deux nous différencier, 

Vous jurez dans la chambre , et moi sur lescalier. 

Je vous imite en tout. Vous , d'une ardeur extrême, 

Buvez y jouez , aimez ; je bois., je joue , et j'aime : 

Et si je suis coquet, c'est vous qui le premier, 

Consommé dans cet art, m'apprîtes le métier. 

Vous allez chaque jour, d'une ardeur vagabonde » 

Faisant rafle, partout, de la brune à la blonde. 

Isabelle à présent vous retient sous sa loi; 

Vous l'aimez, dites^vous : je ne sais pas pourquoi... 

LE CHEVALIER. 

Tu ne sais pas pourquoi ! Se peut-il qu'à ses charmes, 
A ses yeux tout divins on ne rende les armes? 
' Je la vis chez sa tante , où j'en fus enchanté ; 
Le trait qui me perça , mon cœur l'a rapporté. 

VALENTIN, 

Autrefois cependant pour sa tante Araminte, 
Toute folle qu'elle est , vous aviez l'ame atteinte. 
J'approuvois fort ce choix : outre que ses ducats 

C*) Cette leçon est conforme à l'édition originale. Dans la plupart 
des autres éditions, on lit passez au lieu de percez, J*ai déjà fait re» 
marquer le même changement de la part det éditeurs, tome II , pai^ 
3oo,.acteF'', scèoe 6 du Disirait. 
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Nous ont plus d'une fois tiré de mauvais pas , 
J'y trouvois mon profit ; vous cajoliez la tante , 
Et moi je pourchasSois Finette la'suivante. 
Ainsi vous voyez bien... 

LE Chevalier. 

Oui ; je vois , en un mot , 
Que tu fais le docteur, et que tu n'es qu un sot. 
Pour t'empêcher de dire encor cpielque sottise , 
FinÂssQns, et chez moi va porter ma valise. 

VALENTtN y redressant la valise, pour la mettre fur 

son épaule. 

J'obéis : cependant , si je voulois parleur, 
Sur un si beau sujet je pourrois m'étaler. 

LE CHEVALIER. 

£h! tais-toi. 

VALENTIN. 

Quand je veux, je parle mieux qu'un autre. 

LE CHEVALIER. 

Quelle est cette valise? 

VALENTIN, 

Eh ! parbleu , c'est la vôtre, 

LE CHEVALIER. 

De la mienne elle n^a ni l'air ni la façon. 

VALENTIN. 

J'ai long-teiïips , comme vous , été dans le soupçon j 
Jfiais de votre cachet la figure et l'empreinte , 
Çt l'adresse bien mise , ont dissipé ma crainte. 
Lisez plutôt ces mots distinctement écrits : 
C'est « A monsieur Méaecjune, à présent à Paris. » 
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LE CHEfVALIER, 

Il est vrai ; mais enfin, quoi que tu puisses dire. 
Je ne reconnois poipt cette façon d'écrire ; 
Enfin 7 ce n'est point là ma valise. 

VALEISTÏN. 

D'accord. 
Cependant à la vôtre elle ressemble fort. 

LE CHEVALIER. 

Tu m'auras fait ici quelque c.oup de ta tête. 

VALENTIN. 

Mais vous me prenez donc, monsieur, pour une bête. 
En revenant de Flandre, où par trop brusquement 
Vous avez pris congé de votre régiment; 
Et passant à Péronne , où fut le dernier gîte , 
Nous y prîmes la poste ; et , pour aller plus vite , 
Vous me fîtes porter au coche, qui partoit, 
Votre malle assez lourde , et qui nous arrêtoit : 
J'obéis à votre ordre avec zèle et vitesse; 
Je fis , par le commis , mettre dessus l'adresse ; 
Ainsi je n'ai rien fait que bien dans tout ceci. 

LE CHEVALIER. 

C'est de quoi , dans l'instant , je veux être éclairci. 
Ouvre vite , et voyons quel est tout ce mystère. 

VALENTIN, tii-ant un paquet de clefs. 

Dans un moment, monsieur, je vais vous satisfaire. 
Ouais \ la clef n'entre point. 

LE CHEVALIER. 

Romps chaîne et cadenas. 
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VALENTIN. 

Puisque vous le voulez , je n y résiste pas. 
Or sus , instriimentons. 

LE CHEVALIER. 

Qu'as-tu ? Tu me regardes ! . 

VALENTIN. 

Je ne vois là-dedans pas une de vos bardes. 

LE CHEVALIER. 

Comment donc, malheureux? 

VALENTIN. 

Monsieur, point de courroux. 
Au troc que nous faisons, peut-être gagnons-nous ; 
Et je n.e crois pas, moi, que dans votre valise 
r^ous eussions pour vingt francs de bonne marcbandise. 

_ LE CHEVALIER. 

Et ces lettres, maraud, qui faisoient mon bonbeur, 
Où laimable IsabeUe exprjimoit son ardeur, 
Qui me les rendra? dis. 

' VAliENTIN, tiraDt un paquet de lettres de la valise. 

Tenez , en voilà d'autres 
Qui vous consoleront d avoir perdu les vôtres. 

LE CHEVALIER, prenant les lettre». 

Sais-tu que les railleurs et les mauvais plaisants 
D'ordinaire avec moi passent fort mal leur temps? 

(Le chevalier lit les lettres. ) 
VALENTIN. 

Mon dessein n'étoit pas de vous mettre en colère. 
Mais sans perdre de temps faisons notre inventaire. 

( Il examine les hardes de la valise , et tire un sac de procès. ) 
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Ce meuble de chicane appartient sûrement 

A quelque homme du Maine, ou quelque bas-Normand. 

( Il tire VLB. habit de campagne. ) 

4 

L'habit est vraiment leste , et des plus à la mode. 
Pour un surtout de chasse il me sera commode. 

LE CHEVALIER. 

O ciel I 

VALENTÎN. 

Quel est l'excès de cet étonnement? 



LE CHEVALIER. i 



L'aventure ne peut se comprendre aisément. 

VALENTIN. 

Qu avez-vous donc , monsieur? Est-ce quelque vertige 
Qui vous monte à la tête? 

LE CHEVALIER. 

Elle tient du prodige ; 
Tu ne la croiras pas quand je te la dirai. 

VALENTIN. 

Si vous ne mentez pas, monsieur, je vous croirai. 

LE CHEVALIER. 

Je suis né, tu le sais, assez près de Péronne, 
D'un sang dont la valeur ne le cède à personne. 
Tu sais qu'ayanf perdu père , mère , et parents , 
Et demeurant sans bien dès mes plus tendres ans , 
Las de passer mes jours dans le fond dune terre, 
Je suivis à quinze ans le métier de la guerre. 
Un frère seul resta de toute la maison , 
Avec un oncle avare, et riche, disoit-on. 
En différents pays j'ai brusqué la fortune , 
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Sans que Ton ait de moi reçu nouvelle aucune; 
Et je sais, par des gens qui m en ont tait rapport, 
Que depuis très long-temps mon frère me croit mort. 

VALENTIN, 

Je le sais ; et de plus , je sais que yotre mère 
Mourut en accouchant de vous et de ce frère ; 
Que TOUS êtes jumeaux, et que votre portrait 
En toute sa personne est rendu trait pour trait ; 
Que vos airs dans les siens sont si reconnoissables , 
Que deux gouttes de lait ne sont pas plus semblables, 

LE CHEVALIER. 

Nous nous ressemblions, mais si parfaitement, 
Que les yeux les plus fins s y trompoient aisément ; 
Et notre père même , en commençant à croître , 
Nous attachoit un signe afin de nous connoître^ 

VALENTIN. 

Vous m'avez dit cela déjà plus d'une fois; 

Mais que fait cette histoire au trouble où je vous vois? 

hE GREVALIEa. 

Ce n^est pas sans raison que j ai Famé surprise , 
Valentin. A ce frère. appartient la valise ; 
Et j apprends, en lisant la. lettre que je tiens , 
Que notre oncle est défunt, et qu il laisse ses biens 
A ce frère jumeau, qui doit ici se rendre^ 

VALENTIN. 

La nouvelle en effet a de quoi vous surprendre. 

LE CHEVALIfiR. 

Écoute, je te prie, avec attention. 

Ceci mérite bien quelque réflexion^ 
3. 22 
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(Illh.) 
a Je VOQ8 antends , laoïisieur , pour voos remettra 
« comptftHt ies soixaotB mille ^éoxs que votre onde 
M vous a laissés par testament , et pour épouser ma* 
« demoisetie lsal>elle , doilt je vous ai plusieurs fois 
« parlé d^ns mes lettres : le parti vous cottvieiit fort, 
« et son ^re Démopbbn souhaite cette affaire avec 
tt passion, ^e ta&nefoez <d<ooc point de vous rendre au 
« plus t^ à Paris , et (aites-iftoi là grâce <ie «le ctoire 
H votre très humble et très obéissant i»ermeur, 

aROBERTIN. n 

m 

Robertin , c'est le nom d'un honnête notait^ 
Qui travaillait pour nous du vivant de mon père. 
La date , le dessus , et le nom bien écrit , 
Dans mes préventions confirment mon esprit* 
Mon frère , pour venir a» -gré de cette lettre. 
Gomme moi , sa valise ati coche aura fait mettre ; 
Et dans le même temps , ce rapport de grandeur, 
De cachet et -de nom a causé ton erreiyr : 
Et je conclus enfin, sans être fort habile , 
Que mon frère est déjà peut-«tre en cette ville. 

VALENTÏN. 

Cela pourroitbien être; et je suis stup^aic 
Des effets surprenants <jue le hasard a fait. 
Il faut que justement je fasse une méprise y 
Et que notre bonhem» vienne de ma sottise. 
Nous trouvons en un jour un vieil onde enterré. 
Qui laisse de grands biens dont il vous a frustré : 
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Un frère qui reçoit tous ces biens qu on lai laisse , 
Et qui vient enlever encor votre maîtresse. 
Voilà tout à-la-fois -cinq ou six incidents 
Capables d'étourdir les plus habile& gens. 

LE CHEVALIER. 

Nous ferons tête à tout ; et de cette aventure 
Je conçois dans mon cœur un favorable augure» 

VALENTIN. 

Soixante mille écus nous feroient grand besoin. 

LE CHEVALIER. 

II faut, pour les avoir, employer notre soin. 

Ils sont à moi , du moins , tout autant qu a mon frère } 

Mais il faut déterrer le frère et le notaire. 

Va , cours , informe*toi , ne perds pas un moment. 

* 

VALENTIN, 

Vous connoissez mon zélé et mon empressemient ; 

Et s'il est à Paris, j'ai des anus fidèles , 

Qui, dans une heure au plus > m'en Riront des nouvelles. 

LE CHEVALIER» 

Je vais chez Âraminte , elle sait mon retour ; 
Il faudra feindre encor que je brûle d amour» 
Elle n a nul soupçon de ma aouvelie flamme* 
Tu sais le caracètre et Fes^urit de la dame : 
Elle est vieille, et jalouse à désoler les gens; 
Ses air$ et ses discours sont tous impertinents ; 
Enfin , c'est une folle , et qui veut qu'on la Qatte t 
Quoiqu'un rayon d'espoir pour Hioi^amour éclate , 
Incertain du succès., je la veux ménager. 
Retourne à la douane, au çoche, au messager. 
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Mais Araminte soit. Va vite où je t'envoie.. 

(Valentin emporte la malle et sort. ) 

SCÈNE IIL 

ARAMINTE, FINETTE; LE CHEVALIER, à put. 

ARAMINTE. 

Nous reverrons Ménechme aujourd'hui : quelle joie ! 
Je ne puis 4emeurer en place , ni chez moi. 
Pareil empressement doit lagiter , je croi. 
Comment me trouves-tu? diâ. Finette. 

■ 

FINETTE. 

C|iarmante. 
Votre beauté surprend, ravit, enlève, enchante. 
Il semble que Fainour^ dans ce jour si charmant, 
Ait pris soin par mes mains de votre ajustement. 

ARAMINTE. ' 

Cette fille toujours eut le goût admirable. 

( Aperceyant le dieralier qui s*approclie. ) 

Ah ! monsieur, vous voilà ! Quel destin fevorable. 
Plus que je n espérois , presse votre retour? 
Et quel dieu près de moi vous ramène? 

LE CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMINTE. 

L'Amour ! Le pauvre enfant 1 

• LE CHEVALIER. 

Votre aimable présence 
Me dédommage bien des chagrins de fabsence. 



X 
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Non, je ne vois que tous qui, sans art, sans secours, 
Puissiez parottre ainsi plus jeune tous le^ jour&. 

A^AMINTE. 

Fi donc, badin! L'amour quelquefois, quoique absente,. 

A votre souvenir me rendoit-îl présente? 

Votre portrait charmant, et qui fait tout mon bien y 

Que je reçus de .vous, quand vous prîtes le mien^ 

Me consoloit un peu d'ulie absence effroyable : 

Le mien a-t-il sur vous fait un effet semblable ? 

LE CHEVALIEE. 

Votre image m'occupe et me suit en tous lieux ; 

La nuit même ne peut vous cacher à mes yeux. 

Et cette nuit éncor , je rappelle mon songe , 

(O douce illusion d'un aimable mensonge ! ) 

Je me suis figuré , dans mon premier sommeil, 

Etre dans un jardin, au lever du soleil , 

Que l'aurore vermeille , avec ses doigts de roses , 

Avoit semé de fleurs nouvellement écloses : 

Là, sur les bords charmants d'un duperbe canal, ■ 

Qui reçoit dans son sein un torrent de cristal , 

Où cent flots écumants , et tombant en cascades , 

Semblent être poussés par autant de naïades ; 

Là , dis-je , reposant sur un lit de roseaux , 

Je vous vois sur un char sortir du fond des eaux : 

Vous aviez de Vénus et l'habit et la mine : 

Cent mille amours poussoient une conque marine , 

Et les zéphyrs badins , volant de toutes paits , 

Faisoient au gré des airs flotter des étendards. 
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FINETTE. 

Ah ! ciel 1 }e joli rêve ! 

ARAMÏNTE. 

Achevez, je VOUS prie. 

LE CHEVALIEa. 

Mon ame:, ù cet aspect, d'étoanement saisie... 

ARAMINTE. 

Et j'étois la Vénus flottant sur ce canal? 

LE CHEVALIER. 

Oui, madame , vous-même , en propre original. 
L'esprit donc enchanté d un si noble spectacle , 
Je me suis avancé près de vous sans^ obstacle. 

ARAMINTE. 

De grâce , dites-moi , parlant sincèrement , 
Sous rhabit de Vénus, avois-je L'air charmant, 
Le port noble et divin? 

LE CHEVALIER. 

Le plus divin du monde : 
Vous senti^K la déesse une lieue à la ronde. ' 
M étant donc avance pour vous donner la main , 
Le jardin à mes yeux a disparu soudain ; 
Et je me suis trouvé dans une grotte obscure , 
Que Part embellissoit ainsi que la nature. 
lÀ ) dans un plein repos , et couronné de fleurs , 
Je vous persuadois de mes vives douleurs. 
Vous vous laissiez toucher d une bonté nouvdUe, 
Et preniez de Vénus la douceur naturelle, 
Lorsque , par un malheur qui n a point de pareil , 
Mon valet^ en entrant^ a causé mon réveil. 
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Je suis au défiespoir de cette circoBsti^cft : 
Et voilà des valets ToF^naire imprudence ! 
Toujours mal à propos ûs. yienaent nous troaver.. 

LE CH£VALL£B. 

Mon songe a'est pa&&k., et jie veux Fatehavei!. 

ARAMINTE. 

D'accord. Mais je Tnudroîs que , pour vous satisfaire , 

Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère , 

Et qu'un heureuiK hymen , ei$tve n^vfs concerté , 

Pût donner à vos feux plus de réalité. 

Mais j'en crains le reCiMu* : daaâ le siècle où nous sommes, 

Le dégoût dqns fi^yinffln cet natuvel ans lipini ft»9 ^ 

Et la posseasum souvent 4u premiâr jour 

Leur ôte tout le sel et le goût de ïaaftonr. 

LE CHEVAtlER. 

Ah ! madame, pouvTous mon amour est extrême : 

Je sens qu'il doit aller par-delà la mort même : 

Et si , par un malheur que je n^ose prévoir, 

Votre mort... Ah! grands dieux! quel affreux désespoir ! 

Mon ame, en ype^saut, de 4<^<|leur possédée... 

ARAMINTE. 

RejetQns loin de noua cette funeste idée; 
Et, pour mieux célébrer le plaisir du retour, 
' Je veux que noust^dînkms ensemble dans ce jour. 
J-ai fait> dès ce maffein, inviter une amie , 
Et vous augmenterez la bonne compagnie. 

Ljs csi:(yuiii:ER. 
Madame , cet honaeiir m'est bien avantageux. 
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Une affaire à présent m'arradie de ces lieux: 
Pour revenir plus tdt , je pars en diligenc«« 

▲ RAMINTE. 

Allez. Je you9 attendis avec impatience* 

LE gîieValier. 
Ici f dans un ^loment ^ je reviens sur mes pas^ 

SCÈNE IV. 

ARAMINTE, FINETtE. 

ABÀMINTE/ 

L'amour qu'il a poiiu* moi ne s'imagine pas * 
Mais, en revanche aussi ^ je Taime à la folie« 
Gomment Ifi trouves-tu? 

FINETTE. 

Sa figure est jolie. 
Son valet Valentin n'est pas mal fait aussi : 
Nous nous aimons un peu< 

SCÈNE V.- 

DÉMOPHON, ARAMÏNTË, FINETTE. 

FINETTE* • 

Mais quelqu'un vient ici* 
C'est DémophoE^w 

DÉlll€l3>flON. 

Bonjour , ma soeiu'. 
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AfiAHlNTE. 

Bonjour, mon frère, 

DÉMOPHON. 

Bonjour. J'allois chez vous pour vous parler d^affaire. 

ABAMINTE. 

Ici, conune chez moi, vous pouvez m'ennuyer. 

DÉMOPHON. 

Votre nièce Isabelle est d*âge à marier ; 

Et monsieur Robertin , dont je connois le zélé, 

Â su me ménager un bon parti pour elle ; 

Un jeune homme doué d'esprit et de vertus, • 

Possédant, qui plus est, soixante mille écus 

D'un oncle qui Ta £iit unique légataire , 

Dont ledit Bobertin est le dépositaire : 

Et j'apprends, par les mots du billet que voici. 

Que cet homme en ce jour doit arriver ici. 

ARAMINTE. 

J'en suis vraiment fort aise. 

DÉMOPHON. 

Or donc; ce mariage 
Étant pour la famille x^l fort grand avantagé , 
Et vous voyant déjà , ma sœur, sur le retour, 
îl ayant, comme je crois, nul penchant pour Famour, 
Je me suis bien promis qu'en faveur de l'affaire , 
Vous feriez de vos biens donation entière , 
Vous gardant l'usufruit jusques à votre mort. 

ARAMINTE. 

Jusqu'à ma mort ! Vraiment, ce projet me platt fort! 
Vous vous êtes promis, il faut vous dépromettre. 
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L âge , comme je crois , peut encor me permettre 
D aspirer à Thymen , et d avoir des enfaats. 

DÉMOPHOK. 

Vous moquez- vous, ma sœur? Vous avez cinquante ans. 

ARAMINTE. 

Moi, j'ai cinquante ans ! moi ! Finette ? 

FINETTE. 

Quels reproches ! 
Hélas t on n^est jamais trahi que par ses proches. 
A cause que madame a vécu quelque temps , 
On ne la croit plus jeune ! Il est de sottes gens ! 

^ DÉMOPHON. 

Ma sœur, dans mon calcul je crois vous faire grâce; 
Et je raisonne ainsi : J'en ai cinquante , et passe ; 
Vous êtes mon aînée ; ergo, dans un seul mot. 
Vous voyez si j'ai tort. 

ARAMINTE. 

Votre ergo n'est qu'un sot ; 
Et je sais fort bien , moi, que cela ne peut être. 
Ma jeunesse à mon teint se fait assez connoître. 
Ce que je puis vous dire en termes clairs et nets. 
C'est qu'il faut de mon bien vous passer pour jamais ; 
Que je me porte mieux que tous tant que vous êtes ; 
Que, malgré les complots qu'en votre ame vous faites , 
Je prétends enterrer, avec l'aide de Dieu, 
Les enfants que j'aurai, vous et ma nièce. Adieu. 
Çest moi qui vous le dis; m'entendez^vous , mon frère? 

Allons, Finette, allons. 

i (Dlenart.) 
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SCENE VI. 

FINETTE, DÉMOPHON. , 

DÉMOPHON. 

• Le joli caractère ! 

FINETTE. 

Monsieur, une autre fois, ou bien ne parlez pas, 
Ou prenez , s'il vous plaît , de meilleurs almanachs. 
Ma maîtresse est encor, malgré vous , jeune et belle ; 
Et tous les connoisseurs vous la soutiendront telle. 



SCENE VIL 

DÉMOPHON, seul. , 

Je jugeoîs à peu près quels seroîent ses discours ; 
Et j ai fort priulemment cherché d autres secours. 
Allons voir le notaire , et prenons des mesures 
Pour rendre, s'il se peut, les affaires bien sûres. 
Si rhomme en question est tel quon me Ta dît. 
Terminons au plus tôt Thymen dont il s'agit. 



FIN DU P|t£MI£|t ACTE, 



ACTE SECOND. 



SCENE I. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

vaLentin. 
Votre frère est trouvé , mais ce n'est pas sans peine ; 
Vous m'en voyez, monsieur, encor tout hors d'haleine. 
J'avois couru Paris de l'un à l'autre bout, 
Au coche, au messager, à la poste, et partout; 
Et je vous avertis que je n ai passé rue , 
Où quelique créancier ne m'ait choqué la vue : 
J*ai même rencontré ce Gascon, ce marquis, 
A qui , depuis un an , nous devons cent louis... 

LE CHEVALIEB. 

J'ai honte de devoir si long-temps cette somme : 
Il me Fa , tu le sais , prêtée en galant homme ; 
Et du premier argent que je pourrai toucher, 
De m'acquitter vers lui rien ne peut m'empêcher. 

VALENTIN. 

Tant mieux. Ne sachant plus enfin quel parti prendre, 
A la douane encor j'ai bien voulu me rendre ; 
Là , j'ai vu votre frère au milieu des commis , 
Qui s'emportoit contre eux du quiproquo commis. 
Je l'ai connu de loin ; et cette ressemblance , 
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Doiit vous m'avez parlé, passe toate croyance : 
Le visage et les traits , lair et le ton de voix. 
Ce n'est qu un ; je m'y suis trompé plus d une fois. 
Son esprit, il est vrai, n'est pas semblable au vôtre. 
Il est brusque , impoli ; son humeur est tout autre : 
* On voit bien qu'il n'a pas goûté l'air de Paris; 
Et c'est un franc Picard qui tient de son pays. . 

LE CHEVALIER. 

On doit peu s'étonner de cet air de rudesse 
Dans un provincial nourri sans politesse : 
Et ce n'est qu'à Paris que l'on perd aujourd'hui 
Cet air sauvage et dur qui régne encore en lui. 

VALENTIN. 

De loin , comme j'ai dit ,.j'observois sa querelle ; 

fil quand il est sorti, j'ai fait briller mon zélé ; 

J'ai flatté son esprit ; enfin , j'ai si l)ien fait , . 

Qu'il veut , comme je crois , me prendre pour valet. 

Il s'est même informé pour une hôtellerie. 

Moi, dans les hauts projets dont mon ame est remplie. 

J'ai d'abord enseigné l'auberge que voici. 

Il doit dans un moment me venir joindre ici. 

LE CHEVALIER. 

Quels sont ces hauts projets dont ton ame est charmée? 

VALENTtN. 

La Fortune aujourd'hui me parott désarmée. 
Tantôt, chemin faisan;, j'ai cru, sans me flatter, 
Que de la ressemblance on pourroit profiter,^ 
Pour obtenir plus tôt Isabelle du père , 
Et tirer, qui plus est, cet argent du notaire : 
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Ce seroit deux beaux coups à-la-fois ! 

LE CHEVALIER. 

Oui , vraiment 
valentinI 
Cela pourroît peut-être arriver aisément. 
A notre campagnard nous donnerions la tante ; 
Pour vous seroit la nièce, et pour moi la suivante. 

LE CHEVALIER. 

Mais comment ferions-nous, dans ce hardi dessein, 
Pour mettre promptemerit cette affaire en boti train? 

VALENTIN. 

11 faut premièrement quitter cette parure , 

Prendre d'un héritier Thabit et la figure\ 

Lair entre triste et,gai. Le deuil vous sied-il bien? 

LE CHEVALIER. * 

Si c'est comme héritier, ma foi , je n*en sais rien : 
Jamais succession ne m'est encor venue. 

VALENTIN. 

Faites bien le dolent à la première vue. 

Imposez au notaire, et soyez diligent, 

Autant que vous pourrez , à toucher cet argent. 

LE CHEVALIER. 

Tai de tromper mon frère, au fond, quelque scrupule. 

VALENTIN. 

t 

Quelle délicatesse et vaine et ridicule ! 
Nantissez-vous de tout sans rien mettre au hasard ;* 
Après^à votre gré vous lui ferez sa part. 
S'il tenoit cet argent , il se pourroit bien faire 
Qu'il n'auroit pas pour vous un si bon caractère. 



V 
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LE. CHEVALIER. 

Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur, 
C'est pour mieux mériter Isabelle et son cœur. 
Je Fadore ; et je puis te dire, en confidence « 
Qu elle ne me voit pas avec indifférence ; 
Son pèr.e n'en sait rien , et ne me connoît pas ; 
Pour l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas ; 
Et n'ayant pour tout bien que la cape et l'cpée , 
Toute.mon espérance auroit été trompée. 
Quelque raison encor m'arrête en ce moment. 

VALENTIN» 

Quelle est-elle ? 

LE CHEVALIEB. 

J'ai pris certain engagement; 
Et promis, par écrit, d'épouser Araminte. 

VALENTIN. 

I^ur cet engagement bannissez votre crainte. 

Bon ! si l'on épousoit autant qu'on le promet , 

On se marieroit plus que la loi ne permet. 

Allons au fait. Pour mettre en état notre affaire, 

Il faut être vêtu comme l'est votre frère. 

Il porte le grand deuil ; son linge est effilé ; 

Un baudrier noué d'un crêpe tortillé ; 

Sa perruque de peu diffère de la vôtre. 

Ainsi vous n'aurez pas besoin d'en prendre une autre. 

Allez vous encréper sans perdre un seul instant. 

LE GHEVALIEB. 

Pour diner avec elle Araminte m'attend. 



35s LES M[ÉNECHMES. 

VALENTIH. 

I 

Vous avez maintenant bien autre chose à faire ; 
Vous dînerez demain. Je crois voir vqtre jfrère : 
Il vient de ce côté , je ne me trompe pas ; 
Vous, de cet autre-ci marchez , doublez le pas. 

LE CHEVALIER. 

Biais, dis-moi cependant... 

VALENTIN. 

Je n ai rien à vous dire ; 
De tottt| dans un moment, je saurai vous instruire. 

SCÈNE n. 

MÉNECHME, en deuil; VALENTIN. 

VALENTIN. 

A la fin vous voilà, monsieur. Depuis long-temps. 
Pour tenir ma parole , ici je vous attends. 

MÉNECHME. 

Oui vraiment me voilà ; mais j ai cru , de ma vie , 
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie. 
Quel pays ! quel enfer ! J'ai fait cent mille tours ; 
Je n ai jamais couru tant de risque en mes jours. 
On ne peut faire un pas que Ton ne trouva un piège : 
Partout quelque filou m'investit et m'assiège. 
Là, Fépée à la main , des archers malfaisants , 
Conduisant leur capture, insultent les passants. 
Un fiacre, me couvrant d'un déluge de boue. 
Contre le mur voisin m'écrase de sa roue , 
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Et, youlant me sauver, des porteurs inhumains 
De leur maudit bâton me donnent dans les reins. 
Quel bruit confus ! quels cris ! Je crois qu'en cette yille 
Le diable a pour jamais élu son domicile. 

VALENTIN. 

Oh ! Paris est un lieu de tumulte et d*éclat. ^ 

MÉNECHME. 

Gomment ! J'aimerois mieux cent fois être au sabbat. 
Un bois plein de voleurs est plus sûr. Ma valise, 
Contre la foi publique, en arrivant, m'est prise; 
On la change en une autre, où ce qui fut dedans, 
A le bien estimer ^ ne vaut pas quinze francs : 
Des billets doux de femme y sont pour toutes hardes. 

VALENTIN. 

Il faut en ce pays être un peu sur ses gardes. 

MÉNECHME. 

Je ne le vois que trop. Suffit, ce coup de main 
Me rendra désormais plus alerte et plus fin. 
Heureusement encor, laissant ma malle au coche, 
J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma poche. 

VALENTIN. 

Eii toute occasion on voit les gens d'esprit. 
Je vous ai , dans ce lieu , fait préparer un lit , 
Dans un appartement fort propre et fort tranquille. 
Comptez-vous de rester long-temps en cette ville? 

MÉNECHME. 

Le moins que je pourrai ; je n'ai pas trop sujet 
De me louer fort d'elle et d'être satisfait. 
Je viens m'y marier. 
3. 23 . 
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YALEMTIN. 

C'est pourtant une affaire 
Qtt« f oo ne conclut pas en un jour, d'ordinaire. 

MÉKBGHMfi. 

J'y viens pour prendre aussi soixante mille écus. 
Qu'un oncle que j'ayois, et qu'enfin je n*ai plus, 
Attendu qu'il est mort, par grâce singulière , 
M'a laisse depuis peu, comme à son légataire* 

VALENTIN. 

Tout est4| pour yous seul , monsieur? 

MÉNBCilNB. 

Assurément . , 
La guerre m'a défait d'un frère heureusement. 
Depuis près de vingt ans , à la fleur de son âge , 
Il a de l'autre monde entrepris le voyage, 
Et n'est point revenu. 

VALEKTIIÎ. 

Le dd lui fasse paix , 
Et dans tous vos desseins vous donne un plein succès! 
Si vous avez besoin de mon petit service , 
Vous pouvez m'employer, monsieur, à tout office : 
Je connois tout Paris , et je suis toujours prêt 
A servir mes amis sans aucun intérêt. 

MÉNEGHME. 

Ne sauriez-vous Ine dire où loge un certain homme. 
Un honnête bourgeois, que Démophon l'on nomme? 

VALENTIN. 

Démophon? 
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MÉKECHME. 

Justement , c'^st aiai«i <{aUl a iKHrn. 

VALENTÏN. 

Qui peut roxm enseigner mieux que mm «a «natsxm? 
Nous irons. Avez-vou8 «^ec lui quelque af£uF6? 

* MÉW^CHME. 

Oui. Sauriez-vous encore où demeure un notaire 
Qu'oA nomme Eobertm ? 

VALENTIW, 

Ah ! vraiment , je le croi ; 
Vous ne pouTee pas mieux vous adresser qu à moi : 
II est de mes amis , et «ouç irons ensemble. 

SCÈNE m. 

FINETTE, MÉNEGHME, VALÉNTIN. 

VALENTIS, îipart. 

Mais j aperçois Finette. Ah ! ju^te cid ! je tremblt^ 
Qu eBe ne vienne ici gâter ce que j^ai fait. 

FINETTE, àValentin. 

Que diantre fais-tu là, planté comme un piquet? 
Le dîner se morfond ; ma maîtresse s'ennuie. 

(AperceTant Mënechme, qu'elle prend pour le chevalier.) 

Ah l VOUS voilà, monsieur ! vraiment j^en suis ravie! 

MÉNECHMË. 

Et pourquoi donc? 

HNETTE. 

J'allpi$ , au^devaet de ros pas , 
Voir qui peut empêcher que vous oe v«jpe» pas : 

^3. 
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Ma maîtresse ne peut en deviner la cause. 

Mais qu'est-ce donc, monsieur? quelle métamorphosât 

Pourquoi cet habit noir et ce lugubre accueil? 

En peu de temps vraiment , vous avez pris le deuil. 

Faut-il , pour un dîner, s'habiller de la sorte? 

Venez-vous d'un convoi , monsieur? 

MÉNECHME., 

Que vous importe? 
Je suis comme il me platt. 

(à part, à Valentiû. ) 

Les filles , en ces lieux , 
Ont Fabord familier, et Tesprit curieux. 

VALENTIN, baSjàMénechme. 

C'est l'humeur du pays ; et, sans beaucoup d'instance , 
Avec les étrangers elles font connoissance. 

FINETTE. 

Mon zèle de ces soins ne peut se dispenser : 
A ce qui vous survient je dois m'intéresser : 
Ma maîtresse a pour vous une tendresse extrême , 
JEtje dois l'imiter. 

MÉNEGHME. 

Votre maîtresse m'aime? 

FINETTE. 

Ne le savez-vous pas ? 

MÉNEGHME. 

Je veux être pendu 
Si , jusqu'à ce moment * , j'en ai jamais rien su«^ 

(*) Dans quelques éditions modernes, on lit : 
Si, jus^S à ce jour, j'en ai jamais rien tu. 
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FINETTE. 

Vous en avez pourtant déjà fait quelque épreuve : 
Et , si vous en voulez de plus solide preuve , 
Quand vous souhaiterez , vous serez son époux. 

MÉNECHME. 

Je serai son époux? 

FINETTE. 

Oui , vraiment. 

MÉNECHME. 

Qui? moi? 

FINETTE. 

Vous. 
Vous n avçz pas , je crois , d'autre dessein en tête. 

MÉNECHME. 

La proposition est, ma foi , fort honnête ! 

( à part , à Valentin . ) 

Voilà, sur ma parole , une agente d'amour. 

VALENTIN, ba8,àMënechme. 

Elle en a bien la mine. 

FINETTE. 

Avant votre retour, 
Mille amants sont venus s'offrir à ma maîtresse ; 
Mais Ménechme est le seul qui flatte sa tendresse. 

MÉNECHME. 

D'où savez-vous mon nom? 

FINETTE. 

D'où vous savez le mien. 

MÉNECHME. 

D'où je sais le vôtre? 
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FINETTE. 

Oui. 

MÉNEGKllfE. 

Je n es sos jamais rien^ 
Je ne vous connois point. 

FINETTE. 

A quoi bon cette feinte? 
Je me nomme Finette, et sers chez Araminte ; 
Et plus de mille fois je vous ai vu chez nous. 

MÉNEGHME. 

Vous servez chez elle ? 

FINETTE. 

Oui. 

MÉN£€RME. 

Ma foi y tant pis pour tous. 
Je ne m^y connois pas , ou bien , sur ma parole, 
Vous êtes là, m'amie*, en très mauvaise ccd€« 

FINETTE, 

Laissons ce badinage. En un mot, comme en cent, 
Ma maîtresse à dîner chez elle vous attend. 
Pour vous faire trouver meilleure compagnie, 
Elle a, dans ce repas, invité son amie, 
Belle et de komie humeur, qui loge ea son quartier. 

MÉNECHME. 

Votre maîtresse fait un fort joli métier ( 

F I NE T TE , ba», k Valentiû. 

Mais parle<^moi donc, toi. Quelle vapeur nouvelle 

(*) Dans les anciennes éditions, on lit, ma mie, qui est aussi une 
locution françoise, mais qui n*a pas le môme sens. 
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A pu, dans un moment, déranger sa cervelle? 

VALENTIN, baftfàFinette. 

Depuis UQ certain temps il est assex sujet 

A des distractions dont tu peux voir Feffet. 

Il me tient quelquefois un discours vain et vague , 

A tel point qu o%diroit souvent qu il extravague. 

FINETTE. 

Tantôt il paroissoit assez s^ge ; et peut-on 
Perdre en si peu de temps et mémoire et raison? 

(àMënechme.) 

Voulez-vous , de bon sens , me dire une parole? 

MÉNECHME. 

Mais vous-même, m'sjmie *, étes-vous ivre ou folle, 

De me baliverner avec vos contes bleus , 

£t me faire enrager depuis une heure ou deux? 

Qu est-ce qu'une Araminte,un objet qui m'adore. 

Une amie , un dîner, et cent discours encore ; 

Tous plus sots Fun que Vautre ^ à quoi Ton ne comprend 

Non plu3 qu à de Talgèbre , ou bien à TAlcoran? 

FINETTE. 

Vous ne voulez donc pas être plus raisonnable^ 
Nidtneraulogis? 

MÉNECHME. 

Non , je me donne au diable. 
Votre maîtresf»e ailleurs, en ses nobles projets. 
Peut à d'autres oiseaux tendre ses trébuchets. 
Et vous , son émissaire et son honnête agente , 
C'est un vilain emploi que celui d'intrigante; 

(*) Yûyez la note de la page précédente. 
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Quelquei malheur enfin vous en arrivera, 
Je vous en avertis ; quittez ce métier-là. 
Faites votre profit de cette remontrance. 

FINETTE- 

Nous verrons si dans peu vous aurez Finsolence 
De faire à ma maîtresse un discoilr^aussi sot : 
Je vais lui dire tout , sans oublier un mot« 

(àValentin.) 

Adieu , digne valet d'un trop indigne mattre : . 
J^espère que dans peu nous nous ferons connpitre. 

( à part. ) 

Je ne le connois plus , et ne sais où j'en suis. 

SCÈNE IV: 

MÉNECHME, VALENTIN. 

MÉNECHME. 

Quelle ville , bon Dieu ! quel étrange pays ! 

On me Tavoit bien dit, que ces femmes coquettes, 

Pour faire réussir leurs pratiques secrètes, 

Des nouveaux débarqués smformoientavec soin, 

Pour leur dresser après quelque piège au besoin. 

VAjLENTIN. 

Au coche elle aura pu savoir compie 6n vous nomme, 
Et que vous arrivez pour toucher une somme. 

MÉNECHME. 

Justement , c'est de là qu elle a pu le savoir : 
Mais contre leurs complots j'ai su me prévaloir; 



/ 
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Et si de m'attraper quelqu'un se met en tête. 
Il ne faivt pas, ma foi, que ce soit une bête. 

'VALENTIN. 

Ne restons pas, monsieur, en ce lieu plus long-temps : 

Les femmes à Paris ont des attraits tentants. 

Où les cœurs les plus fiers enfin se laissent prendre. 

MÉNECHME. 

Votre conseil est bon ; entrons sans plus attendre. 

SCÈNE V. 

ARAMINTE, FINETTE, MÉNECHME, 

VALENTIN. 

ARAMINTE, à Finette. 

Non, je ne croirai point ce que tu me dis là. 

FINETTE. 

Vous veirez si je mens : parlez-lui, le voilà. 

ARAMINTE, ^à Ménechme , qu'elle prend pour le Chevalier. 

Tandis que devons voir je meurs d'impatience. 
Vous témoignez, monsieur, bien de Findiffërence ! 
Le dîner vous attend; et vous savez, je crois. 
Que je n'ai de plaisir que lorsque je vous vois. ^ 

MÉNECHME. 

En vérité, madame, il faut que je vous dise... 

Que je suis fort surpris... et que dans ma surprise... 

Je trouve surprenant... J6 ne maùendois pas 

A voir ce que je vois... Car enfin vos appas , 

Quoiqu'un peu... dérangés . . . pourroient bien me confondre : 
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Si d ailleurs... 

(kpart.) 
Par ma foi je ne sais que répondre. 

ARAMINTE. 

Le trouble où je tous vois, ce noir déguisement , 
Ne m*annoncent*ils point de triste événement? 
Vous est-il survenu quelque mauvaise affaire ? 
Parler, mon cher enfant. Daignez ne me rien taire. 
Vous étes-vous battu? 

MÉNECHME. 

Jamais je ne me bats. 

ARAMINTE. 

Tout mon bien est à vous, et ne Tépargnez pas. 

Quand on s*aime, et qu'on a pour but de chastes chaînes, 

Tout le bien et le mal, les plaisirs et les peines. 

Tout, entre deux amants, ne doit devenir qtt*utt. 

Il faut mettre nos maux et nos biens en commun ; 

Et je veux avec vous courir même fortune* 

MÉNECHME. 

Je vous suis obligé de vous voir si commune; 

Mais je n'userai point de la communauté 

Que vous m'offrez, madame, avec tant de bonté. 

ARAMINTE. 

Mais je ne comprends point quels discours sont les vôtres. 

FINETTE. 

Bon! madame, il m'en a tantôt tenu bien d autres. 

VALENTIN, liai, à Araminte. 

Pans ses discours, parfois, il est impertinent. 
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ABAMINTB. 

Entrons donc pour diner. 

MÉStCRME. 

Je ne puis mtûntenmt ; 
J ai quelque affaire ailleiiM* 

ARAMINTE. 

J'ai tort de vous contraindre : 
Mais de votre firoideor jai sujet de tout craindre. 
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Quel diantre de discours ! Passes, et laissex-tious. 
Je n ai jamais senti ni froid ni chaud pour vous. 

riSETTE. 

Eh bien ! peutron plus loin porter rîmpenînence? 
Ferme, monsieur; ici poussez bien rinsolence : 
Mais, ma foi, si jamais étiez nous vous révenez , 
Je vous fois de la porte un masque^ sur le nez. 

MÉHBCHME. 

Quand j^irai, je eonsens, pour punir ma folie, 
Que la porte sur moi se brise et m'estropie. 

AVAMINTE. 

Mais d'où venex-veus donc ? Ne me déguisez rien, 

MÉNECBME. 

Vous feignez Fignorer; mais vous le savez bien. 
N avez'-vous pas tantôt envoyé voir au coche 
Qui je suis, d'où je viens, où je vais? 

ARAMItlTE. 

Quel reproche! 
Et de quel coche ici me venez-vous parler? 
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MÉNEGRlfE. 

Du coche le plus rude où mortel puisse aller; 

Et je ne pense pas que, de Paris à Rome, 

Un autre, tel qu il soit, cahote mieux son homme. 

ARAMINTE. 

Finette, il perd Fesprit. 

FINETTE. . 

Il ne perd pas beaucoup. 
11 faut assurément qu^il ait trop bu d'un coup : 
CTest le Ttn qui le porte à ces extravagances, 

MÉNEGHME. 

Je suis las, à la fin, de tant d'impertinences. 

Des soins plus importants me mettent en souci : 

C'est pour les terminer que Ton me voit ici , 

Et non pas pour dtner avec des créatures 

Qui viennent comme vous chercher des aventures. 

ARAMINTE. 

Des créatures! Ciel! quels termes sont-ce là? 

FINETTE. 

Des créatures ! nous ! Ah ! madame, voilà 

LejS deux plus grands fripons... Si vous m'en voulez croire, 

Frottoné-les comme il faut, pour venger notre gloire. 

MÉNECHME. 

Doucement, s'il vous plaît; modérez votre ardeur. 

FINETTE. 

Je ne me suis jamais senti tant de vigueur. . « 
J'aurai soin du valet; n'épargnez pas le maitre. 

VALENTIN, se sauyanc. 

De tout ce différent je ne veux rien connoître; 
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Et je ne prâends point me battre contre toi. 
Si l'on vous brutalise, est-ce ma faute à moi? 

ARÀMINTE. 

Que je suis malheureuse ! et quelle est ma foiblesse 
D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendi^esse ! 
Finette, tu le sais; rien ne te fut caché. 

FINETTE. 

Perfide! scélérat! ton cœur n'est point touché? 

MÉNECHWfE. 

Là, là, consolez-vous. Si cet amour, extrême 
Est venu promptement, il passera de même. 

ARAMINTE. . 

Va, n'attends plus de moi que haine et que rigueurs. 

(Elle 8*en va.) 
MÉNECHME. 

Bon ! je me passerai for& bien de vos faveurs. . . 

SCÈNE VI. 

FINETTE, MÉNECHME, VALENTIN.. 

FINETTE, à M^nechmje. 

Ah ! maudit renégat, le plus méchant du monde ! 
Que le cid: te punisse, et l'enfer te confonde ! 
Si nous avions bien fait, nous t'aurions étranglé. . 
Il faut assurément qu'on l'ait ensit>rcelé ; 
Et ce n'est plus lui-même. 

(Finette sort; Ménechme la soit, et s'arrête à Fentrëe d'une rue.) 



366 LES MÉNECHM£J5. ^ 

MÉNECHIfE, àFinelteetàAramÎQiecitt'ilfiBtdttyeuE. 

Adieu donc, mes princesses : 
Choisissez mieux vos gens pour placer vos tendresses. 

SCÈNE VIL 

MÉNEGHME, VALENTIN. 

MÉNECHMB, reTenaot, à Valentia. 

Mais voyez quelle rage et quel déchatnement ! 
J ai senti cependant un tendre mouvement; 
Le diable m'a tenté. J'ai trouvé la suivante 
D'un minois revenant, et fort appétissante. 

VALENTIN. 

Vous avez jusqu'au bout bravement combattu ; 
Et l'on ne peut assez louer votre vertu. 
Mais entrons au plus tôt dans cette hôtellerie, 
Pour n^être plus en butte à quelque brusquerie. 
\Ay si vous méjugez digne de quelque emploi, 
Vous pourrez ra'occuper, et vous servir de moi. 

MÉNEGflME. 

Je brûle cependant d'aller voir ma maîtresse : 
Un désir curieux, plus que l'amour me presse. 

VALENTIN. 

Lorsque vous aurez feit un tonr^ans la maisod, 
Je vous y conduirai , si vous le trouvez bon. 

MÉNECHME. 

Adieu, jusqu'au revoir. 
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SCÈNE VIII. 

VALENTIN, seul. 

Je vais trouyer mon mattre, 
SaiToir en quel état les choses peavent être; 
S*il agit de sa part; s'il a bon atr en deuil. 
Courage, Valeatin; ferme; bon pied, bon oeil. 



FIN Dt7 SECOND ACTE. 
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SCENE L 

LE CHEVALIER, Têtu en deuil, VALENT!». 

VALENTIN. 

Rien n'est plus surprenant ; et votre ressemblance 
Avec votre jumeau passe la vraisemblance. 
Vous et lui ce n est qu un : étant vêtu de deuil, 
Il n'est homme à présent dont vous ne trompiez FœiL 
On ne peut distinguer qui des deux est mon maître ; 
Et moi , votre valet , j ai peine à vous connoître. 
Pour ne m y pas tromper, souffrez que, de ma main, 
Je vous attache ici quelque signe certain. 
Donne&moi ce chapeau. 

LE CHEVALIER. 

Qu'en prétends-tu donc faire? 

VALENTIN, mettant une marque au chapeau. 

Vous marquer de ma marque , ainsi que votre père , 
Pour vous mieux distinguer, faisoit fort prudemment. 

LE CHEVALIER. 

Tu veux rire, je crois? 

VALENTIN. 

Je ne ris nullement : 
Et je pourrois fort bien, le premier, m'y méprendre. 
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LE CHEVALIER. 

Le notaire à ces traits s'est déjà laissé prendre : 

Il ma reçu d'abord d'un accueil obligeant ; 

Et dans une beure il doit me compter mon argents 

VALENTIN. 

Quoi ! monsieur, il vous doit compter toute la somme, 
Soixante mille écus? 

LE CHEVALIER. 

Tout autant. 

VALENTIN. 

L'honnête homme ! 
D'autres à ce jumeau se sont déjà mépris : 
Pour vous, en ce lieu même, Araminte l'a pris. 
Et chez elle à dîner a voulu l'introduire. 
Lui , surpris , interdit , et ne sachant que dire , 
Croyant qu'elle tendoit un piège à sa vertu , 
L'a brusquement traitée ; il s'est presque battu ; 
Et, si je n'avois pas apaisé la querelle, 
Il seroit arrivé mort d'homme ou de femelle. 

LE CHEVALIER. 

Mais nVt-il point sur moi quelques soupçons naissants? 

VALENTIN. 

Quel soupçon voulez-vous qu'il ait? Depuis vingt ans 
II* Vous croit trop bien mort ; et jamais, quoi qu'on ose, 
Il ne peut du vrai fait iiùaginer la cause. 

LE CHEVALIER. 

L'aventure est plaisante , et j'en ris à mon tour. 
Mais voyons le beau-père , et servons notre amour. 
Heurte vite. 

( Valentin va frapper à la porte de DëmophoD , qui sort.) 
3. Ji 
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SCÈNE IL 

DÉMOPHON, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

VALENTIN, àDëmophon. 

Êtes-Yous, monsieur, un honnête homme 
Appelé Démophon? 

DÉMOPHON. 

I 

C'est ainsi qu on me nomme. 

« 

VALENTIN. 

Je me réjouis fort de vous avoir trouvé. 

Voilà mon maître ici fraîchement arrivé. 

Qui se nomme Ménechme , et qui vient de Péronne , 

A dessein d'épouser votre fille en personne. 

DÉMOPHON, au chevalier. 

Ah 1 monsieur, permettez que cet embrassement 
Vous fasse voir Texcès de mon contentement. 

> LE CHEVALIER. 

Souffrez aussi, monsieur, qu'une pareille joie 
Dans cet embrassement à vos yeux se déploie, 
Et que tout le respect ici vous soit rendu, 
Que doit à son beau-père un gendre prétendu. 

DÉMOPHON. 

Votre taille, votre air, votre esprit, tout m'enchante ; 
Et mon ame seroit entièrement contente , 
Si votre oncle défunt, que je voyois souvent. 
Pour voir cette alliance, étoit encor vivant. 

LE CHEVALIER. 

< • ■ 

Ah! monsieur, n'allez pas rappeler de sa cendre 



' 
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Un oncle que j aimois d'une amitié bien tendre. 
Ce garçon vous dira Texcès de mes douleurs, 
Et combien , à sa mort , j'ai répandu de pleurç. 

VALENTIN. - 

Qu à son ame le ciel fasse miséricorde ! 

Mais nous parler de lui, c'est toucher une corde 

Bien triste... et qui pourroit... Mais il étoit bien vieux. 

DÉMOPHON. 

Mais point trop. Nous étions de même âge tous deux, 
Cinquante ans environ. 

VALENTIN, 

Ce mot se peut entendre 
En diverses façons , suivant qu'on le veut prendre. 
Je dis qu'il étoit vieux pour son peu de santé ; 
Il se plaignoit toujours de quelque infirmité. 

DÉMOPHON. 

Point du tout ; et je crois que, dans toute sa vie, 

Il ne fut attaqué que de la maladie 

Qui causa de sa mort le funeste accident. 

LE CHEVALIER. 

Cétoit un corps de fer. 

VALENTIN. 

Il est vrai... cependant... 

LE CHEVALIER , bas, à ValeûtÎD. 

Tais-toi donc. 

DÉMOPHON. 

Ce discours peut rouvrir votre plaie ; 
Prenons une matière et plus vive et plus gaie. 
Vous allez voir ma fille ; et j'ose me flatter 
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Que son air et ses traits pourront vous contenter. 

LE CHEVALIER. 

Il faudra que pour moi le devoir sollicite ; 

Je compte , en vérité , bien peu sur mon mérite. 

DÉMOPHON. 

Vous avez très grand tort , vous devez y compter ; 
Et du premier coup-d'œil vous saurez Fenchanter. 
Je me connois en gens , croyez-en ma parole : 
Et, de plus, Isabelle est une cire molle 
Que je forme et pétris comme il me prend plaisir. 
Quand vous ne seriez pas au gré de son désir 
(Ce qui me tromperoit bien fort), je suis son père. 
Et pour voir à mes lois combien elle défère , 
Mettez-vous à l'écart, je m'en vais l'appeler; 
Et, sans être aperçu, vous l'entendrez parler. 

(II entre chez lui.) 

SCÈNE m. 

LE CHEVALIER, VALENTIN, 

LE CHEVALIER. 

Laisse-mol seul ici ; va-t'en trouver mon frère : 
Empêche-le surtout d'aller chez le notaire ; 
C'est le point principal. 

VALENTIN. 

J'en demeure d'accord. ' 
Mais je ne pourrai pas , dans son ardent transport , 
L'empêcher de venir ici voir sa maîtresse : 
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Ainsi je suis dWis, quelque ardeur qui tous presse , 
Que vous soyez succinct en discours amoureux. 

LE CHEVALIER. 

Va vite ; je ne suis qu un moment en ces lieux. 

SCÈNE IV. 

DÉMOPHON, ISABELLE; LE CHEVALIER, 

à Fécart. 
DÉMOPHON. 

Isabelle , approchez. 

ISABELLE. 

Que voulez-vous, mon père? 

DÉMOPHON. 

Vous dire quatre mots, et vous parler d'affaire. 
Un homme de province, assez bien fait pourtant, 
Doit, pour vous épouser, arriver à Finstant. 

ISABELLE, àpart. 

Quentends-je? 

DÉMOPHON. 

Ce parti vous est fort convenable ; 
La naissance , le bien , tout m'est tk*ès agréable ; 
Et la personne aussi sera de votre goût. 

ISABELLE. 

Mon père , sans pousser ce discours jusqu'au bout, 
Permettez-moi de dire, avecque déférence. 
Et sans vouloir pour vous manquer d'obéissance » 
Que je ne prétends point me marier. 
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DÉMOPHON. 

Gomment? 
D^où vous vient pour Thymen ce brusque éloignement? 
Vous n'avez pas tenu toujours un tel langage. 

ISABELLE. 

Il est vrai ; mais enfin Fesprit vient avec Tâge. 
J*en Gonnois les dangers. Aujourd'hui les époux 
Sont tous, pour la plupart, inconstants ou jaloux; 
Ils veulent qu'une femme épouse leurs caprices : 
Les plus parfaits sont ceux qui n^ont que peu de vices. 

DÉMOPHON. 

Celui-ci te plaira quand tu l'auras connu. 

ISABELLE. 

Tel qu'il soit , je le hais avant de l'avoir vu : 
Il suffit que ce soit un homme de province ; 
Et je n'en voudrois pas , quand ce seroit un prince. 

LE CHEVALIER 9 se mootrant. 

Madame , il ne faut pas si fort se déchaîner 
Contre le malheureux que l'on veut vous donner : 
Si vous le haïssez , il s'en peut trouver d'autres 
De qui les sentiments différeront des vôtres. 

ISABELLE, àpart. 

Que vois-je? juste ciel ! et quel étonnement ! 

C'est M énechme, grands dieux! c'est lui, c'est mon amant 

D ÉMO P Q N , au chevalier. 

Je suis au désespoir qu'un dégoût téméraire 
Ait rendu son esprit à mes lois si contraire : 
Mais je l'obligerai, si vous le souhaitez... 
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LE CHEVALIER. 

Non ; ne contraignons point, monsieur , ses volontés : 
J'aimerois mieux mourir, que d'obliger madame 
A faire quelque effort qui contraignit son ame. 

DÉMOPHON. 

Regarde le parti qui t*étoit destiné ; 

Un époux feit à peindre , un jeune homme bien né , 

Dont fesprit est égal au bien , à la naissance. 

L£ GHEVALIEA. 

J'avois tort de porter si haut mon espérance. 

ISABELLE.' 

Quoi! c'est là le parti que tous nie proposiez? 

DÉMOPHON. 

Eh ! oui , si dans mon choix vous ne me traversiez , 

Si votre sot dégoût et vos folles pensées 

I^e roinpoient mes desseins et toutes mes visées. 

ISABELLE. 

A ne vous point mentir, depuis que je lai vu , 
Moi^ cœur n'est plus si fort contre lui prévenu. 

DÉMOPHON. 

Vous voyez ce que fait l'autorité d'un père. 

"' LE CHEVALIER. 

Vous n'avez phi's pour moi cette haine sévère, 
Et votre œil sans dédain s'accoutume à me voir? 

ISABELLE. 

Mon père me l'ordonne, et je suis mon devoir. 
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SCÈNE V. • 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, DÉMOPHON, 

ISABELLE. 

ARAMINTE, au chevalier. 

Ah ! te voilà donc , traître ! Avec quelle impudence 
Oses-tu dans ces lieux soutenir ma présence ! 
Après m'avoir traitée avec indignité , 
Ne crains-tu point l'effet de mon cœur irrité? 

LE CHEVALIER. 

Madame , je ne sais ce que vous voulez dire ; 
Et ce brusque discours a de quoi m'interdire. 
Vous me prenez ici pour un autre , je croi. 
Quel sujet auriez-vous de vous plaindre de moi? 

ARAMINTE. 

Tu feins de l'ignorer, ame double et traîtresse ! 
Tu m'abusois , hélas ! d'une feinte tendresse : 
Et moi, de bonne foi, je te donnois mon cœur. 
Sans connottre le tien et toute sa noirceur. 

LE CHEVALIER. 

Vous m'honorez vraiment par-delà mes mérites ; 
Mais je ne comprends rien à tout ce que vous dites. 

DÉMOPHON. 

Ma foi, ni moi non plus. Mais dites^moi, ma sœur, 
A quoi tend ce discours? Quelle bizarre humeur? 

LE CHEVALIER, àDémophoQ- 

Madame est votre sœur? 
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DÉMOPHON, 

Oui , monsieur , dont j'enrage ; 
De plus y ma sœur atnée , et n'en est pas plus sage. 

( à Araminte. ) 

Quel caprice nouveau ; quel démon , dis-je, >en(In, 
Vous oblige à venir , en faisant le lutin , 
Scandaliser ici monsijsur, qui, de sa vie , 
Ne vous vit, ne connut*, et n'en a nulle envie? 

ARAMINTE. 

Il ne me connoît pas ! Vous êtes fou , je crois ! 

Depuis plus de deux ans Fingrat vit sous mes lois ; 

Il a fait de mon bien un assez long usage : 

J'ai fait à mes dépens son dernier équipage ; 

Et si de ses malheurs je n a vois eu pitié, 

Il auroit tout au long fait la campagne à pied. 

DÉMOPHON, bas, au chevalier. 

Je vous le disois bien, qu'elle étoit un peu iFoUe. 

L^E C H E V A LI £ R , bas , à DemophoD. 

Elle y vise assez. 

DÉMOPHON, bas , au chevalier. 

Oh ! j'en donne ma parole. 

LE CHEVALIER. 

Je ne veux pas ici m'exposer plus long-temps 
A m'entendre tenir des discours insultants. 
A madame à présent je quitte la partie ; 
Je reviendrai sitôt qu'elle sera partie. 

{*) Cette leçon est conforme à Fëdition originale et à quelques autres. 
Dans les éditions modernes, on lit, iVe vous vit, vi connut 
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DÉMOPHON, bas , au chevalier. 

Ne VOUS arrêtez point à tout ce qu elle dit ; 
Il feiut s'accommoder à son bizarre esprit. 

LE CHEVALIER. 

Pour un moment, monsieur, souffrez que je vous quitte; 
Je reviens sur mes pas achever ma visite. 

( Il s'en Ta. ) 
ARAMINTE, au cheralier. . 

Ne crois pas m'ëchapper. 

SCÈNE VL 

ARAMINTE, DÉMOPHON, ISABELLE. 



If 



ARAMINTE, revenant sur ses pas. 

Je connois vos desseins , 
Vous voudriez tous deux Farracher de mes mains. 
Mais je veux Fépouser en dépit de la fille, 
Du père , des parents , de toute la famille , 
En dépit de lui-même , et de moi-même aussi. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VII. 

DÉMOPHON, ISABELLE. 

DÉMOPHON. 

Quel vertigo Tagite, et la conduit ici* ? 
Toujours de plus en plus son cerveau se démonte. 

ISABELLE. 

Il est vrai que souvent pour elle j'en ai honte. 

DÉMOPHON. 

Je crains que cette femme, avec sa brusque humeur, 
Ne soit venue ici causer quelque malheur. 

SCÈNE VHL 

MÉNECHME, VALENTIN, DÉMOPHON, 

ISABELLE. 

VALENTIN, à Méoechme , dans le fond. 

Oui, monsieur, les voilà, la fille avec le père : 
Vous pouvez avec eux parler de votre affaire. 

DÉMOPHON, allant à Mënechme , qu'il prend pour le cheTalier. 

Ah ! monsieur, pour ma sœur et pour sa vision , 
Il faut, ma fille et moi, vous demander pardon. 
Vous savez bien quHl est , en femmes comme en filles , 

(*) Dans la pluf^rt des éditions modernes , on lit : 
Quel Terti|[o Tagite, et Va conduUe ici? 
Cela paroit être une faute dei éditeurs. 
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Des esprits de travers dans toutes les familles. 

ménëghmë. 
Oui , monsieur. 

DÉMOPHON,' 

Vous voilà promptement de retour ! 
J'en suis ravi. 

MÉNEGHME. 

Je viens vous donner le bonjour, 
Et par même moyen , amant tendre et fidèle , 
Épouser une fille appelée Isabelle , 
Dont vous êtes le père , à ce que chacun dit. 
En peu de mots , voilà tout ce qui me conduit. 

DÉMOPHON. 

Je vous Fai déjà dit, et je vous le répète, 

Combien de ce parti mon ame est satisfaite : 

Ma fille en est contente ; elle vous a fait voir 

Qu elle suit maintenant Famour et le devoir. 

Elle a senti d abord un peu de répugnance ;^ 

Mais, vous voyant, son cœur na plus fait de défense. 

MÉNEGHME. 

Nous nous sommes donc vus quelquefois? 

DÉMOPHON. 

AFinstant, 
Vous sortez d'avec elle , et paroissez* content» 

MÉNEGHME. 

Moi ! je sors d'avec elle? 

(*) Cette leçon est conforme à Tëdition originale, à celle de 1728, 
«t à celle de 1 729. Dans la plupart des autres éditions, on lit s 

Vous sortez d'aTec eUe> et paroissiez content. 
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DÉMOPHON. 

Oui , sans doute , vous-même : 
Nous avions, de vous voir, une alégresse extrême , 
Quand ma sœur est venue, avec ses sots discours, 
De notre conférence interrompre le cours. 
Se peut-il que sitôt vous perdiez la mémoire? 

MÉNECHME. 

Nous rêvons , vous ou moi. Quoi ! vous me ferez croire 

> 

Que j ai vu votre fille ? En quel temps ? comment ? où ? 

DÉMOPHON. 

Tout-à-Fheure, en ces lieux. 

MÉNECHME. 

Allez , vous êtes fou : 
C'est me faire passer pour un visionnaire ; 
Et ce début , tout franc , ne me satisfait guère. 
Quoi qu il en soit enfin , à présent je la vois ; 
Que ce soit la première ou la seconde fois , 
Il importe fort peu pour notre mariage. 

DÉMOPHON, bas. . 

Cet homme, dans Tabord, me paroissoit plus sage. 

MÉNECHME. 

Madame , on m'a vanté , par écrit , vos appas : 
J'en suis assez content ; mais j'en fais peu de cas , ^ 
Quand l'esprit ne va pas de pair avec les charmes. 
C'est à vous là-dessus à guérir mes alarmes : 
J'en dirai mon avis quand vous aurez parlé. 

ISABELLE, àpart. 

Je ne le connois plus , son esprit s'est troublé* 
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MÉNEGHME. 

J'aime les gens d'esprit plus que personne en France : 

J'en ai du plus brillant , et le tout sans science. 

Je trouve que Fétude est le parfait moyen 

De gâter la jeunesse j et n eèt utile à rien ; 

Aussi je n'ai jamais mis le nez dans un livre *. 

Et quand un gentilhomme , en commençant à vivre , 

Sait tirer en volant , boire , et signer son nomi , 

Il est aussi savant que défunt Cicérone 

DÉMOPHON* 

Prendrez-vous une charge à la cour, à l'armée? 

MÉNEGHME. 

Mon ame dans ce choix est indéterminée. 

La cour auroit pour moi d'assez puissaiitâ appàs , 

Si la sujétion ne me fatiguoit pas. 

La guerre me feroit d'ailleurs assez d'enviû , • 

Si des gens bien versés en l'art d'astrologie 

Ne m'avoient assuré que je vivrai cent ans: 

Or, comme les guerriers vont peu jusqu'à ce temps, 

Quoique mon nom fameux pût voler dans l'Europe , 

Je veux, si je le puis, remplir mon horoscope. 

Oh ! j'aime à vivre, moi. 

VALENTIN. 

Vous étés de bon sens. 

ISABELLE, bas^. 

Quel discours! quel travers ! Est-^ce lui que j'entends? 

MÉNEGHME. 

Qu'avez-vous, s'il vous plaît? Vous paroissez surjprisey 
Comme si je disois ici quelque sottisç. 
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Vous avez bien la minç , et soit dit entre nous , 
De faire peu de cas des leçons d'un époux. 

ISABELLE. 

Je sais à quel devoir Fétat de femme engage. 

MÉNECHM.E. 

Jusquici je vous crois et vertueuse et sage ; 
Cependant ce regard amoureux et fripon 
Pour le temps à venir ne me dit rien d^ bon : 
J'en tire un argument , sans être philosophe , 
Que vous me réservez à quelque catastrophe. 
Plaît-il? qu'en dites-vous? 

DÉMOPHON. 

Monsieur , ne craignez rien ; 
Isabelle toujours doit se pqrter au bien. 

ISABELLE. 

Ciel ! peut-on me tenir de tels discours en face? 
Mon père, permettez que je quitte la place : 
Monsieur me flatte trop ; ses tendres compliments. 
Me font connoître assez quels sont ses sentiments. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

DËMOPHON, MÉNECHME, VALENTIN. 

DÉMOPHON, àpu-t. 

Mon gendre avoit d'abord de plus belles manières. 

MÉNECHME. 

Les filles n'aiment pas les hommes si sincères. 
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VALENTIN. 

Vous ne les flattez pas. 

MÉNECHME. 

Oh ! parbleu , je suis franc. 
Femme , maîtresse , ami , tout m'est indifférent ; 
Je ne me contrains pas , et dis ce que je pense. 

DÉMOPHON. 

C'est bien fait. Vous aurez , je crois , la complaisance 
De ne plus demeurer autre part que chez moi? 

MÉNECHME. 

Je reçois cette grâce ainsi que je le doi : 
Mais il faut... 

DÉMOPHON. 

Vous souffrir en une hôtellerie ! 
Ce seroit un affront... 

MÉNECHME. 

Laissez-moi , je vous prie , 
Pour quelque temps encor vivre à ma liberté. 

DÉMOPHON. 

Soit. Je vais travailler à Thymen projeté. 

( à part. ) 

Mon gendre prétendu me paroît bien sauvage ; 
Mais le bien qu il apporte est un grand avantage. 
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SCÈNE X. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

MÉNEGHME. 

J'ai donc vu là Tobjet dont je serai Tépoux? 

VALENTIN. 

Oui , monsieur , le voilà. 

MÉNEGHME. 

Tout franc, qu'en dites-vous? 

VALENTIN. 

Mais , si vous souhaitez que je parle sans feinte , 
De ses perfections je n'ai pas Famé atteinte.' 

BfÉNECHME. 

Ma foi, ni moi non plus. 

SCÈNE XL 

M. COQUELET, MÉNECHME, VALENTIN. 

VALENTIN, àpart. 

Quel surcroit d'embarras 1 
Un de nos créanciers tourne vers nous ses pas : 
C'est le marchand fripier qui nous rend sa visite. 

M. COQUELET, à Ménechme , qu*il prend pour le chevalier. 

De mon petit devoir humblement je m'acquitte. 
J'ai , ce matin , monsieur, appris votre retour. 
Et je viens des premiers vous donner le bonjour. 
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Nous étions tous pour vous dans une peine extrême ; 
Car , dans notre maison , tout le monde vous aime , 
Moi , ma fîlle , ma femme : elles trembloient de peur 
Qu'il ne vous arrivât quelque coup de malheur. 

MÉNECHME. 

M aimer sans m^avoir vu ! voilà de bonnes âmes ! 
Je n^aurois jamais cru tant être aimé des femmes ! 

M. COQUELET. 

Nous le devons, monsieur, pour plus d'une raison: 
Vous êtes dès long-temps ami de la maison. 

MÉNECHME, bas, à Valentin. 

Quel est cet homme-là? 

VALENTIN, bas,àMénechmc. 

C'est un visionnaire. 
Une espèce de fou d'un plaisant caractère, 
Qui s'est mis dans l'esprit que tous les gens qtfil toit 
Sont de ses débiteurs, et veut que cela soit : 
C'est sa folie enfin : il n'aborde personne 
Qu un mémoire à la main; et déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compliment. 

MÉNECHME, bas, à Valentin. 

Sa folie est nouvelle et rare assurément. 

M. COQUELET. 

Votre bonne santé, plus que l'on ne peut croire, 
Me charme et me ravit. Voici certain mémoire 
Qu'avant votre départ je vous fis arrêter , 
Et que vous mie paierez, je crois, sans contester. 

VALENTIN, bas,àMëneclime. 

Que vous avoîs-je dit? 
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M. COQUELET. 

J*al, pendant votre absence^ 
Obtenu contre tous certain mot de sentence , 
Et par corps. 

MÉNECHME. 

Et par corps? 

• M. COQUELET. 

^ Mais, bénin créancier, 
J^ai différé toujours d'en charger un huissier : 
De poursuites, d'exploits, il vous romproit la tête. 

MÉNECHME. 

Mais vous êtes vraiment trop bon et trop honnête ! 

Gomment vous nomme-t-on? 

> 

M. COQUELET. 

Oh ! VOUS le savez bien. 

MÉNECHME. 

Je veux être un maraud si j'en sus jamais rien. 

M. COQUELET. 

* Pourriez-vous oublier... 

VALENTIN, prenant M. Coquelet ii part. 

. Ignorez-vous encore 
Le mal qui le possède ? 

M. COQUELET, à Valéhtifl, 

Oui, vraiment, je l'ignore. 

VALENTIN, à part, à Mi Coquelet. 

Sa mémoire est perdue; il ne se souvient plus. 

Ni de ce qu'il a feit, ni des gens qu'il a vus. 

Ainsi, de lui parler du passé, c'est folie : 

Son nom mêmCi son nom, bien souvent il l'oublié. 

a5. 
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M. COQUELET, àpart, à Valentio. 

Giel! (§àe nm dites-voua? Quel triste événement ! 
Et commeiU se peut-il qu à son âge... 

VALENTIN,ba8. 

Comment ? 
On Fa mis, à la guerre, en un^batliei^Q 
D'où le canon tiroit ayec tant de furie, 
Qui^ s'est fait dans sa i;^ une commotion 
Qui de si)Q, so«yçnir eippéchia Facûop. 
Dç soa foible cerveau,.. la membrao^ trop teftdre^*. 
Oh ! Feffet du canon ne sauroit se comprendre. 

M^ G0QVEI»£'^,^âi Ménecl^me. 

Je plains bien le malheur qui Vous est suFveQ.u; 
Mais je puis assurçr qjuiQ le. tout m'est bien dû. 
Voussayez».. 

MÉNJ^QHMfi. 

Oui, je sa^s, sans.ea fair^ aucui^ doute. 
Et vois que la raison, est chez vous en déroute. 

M. COQUELET. ' 

Monsieur, 9ouvenez*vous que ce sout des habits 
Quà votre régipiOQt Fan, passé je fournis. 

MÉNECHME. 

Mon régiment, à- moi? Cherchez. aillçiirs vos dettes; 
Et je n ai pas le temps d'entendre vos sornettes : 
Vous êtes un vieux, fou. 

M. COQUELET> 

Je sui]^ marchflUd. fripier :. 
Mon nom e^t Coquelet, syndic et matrguillier. 
Si vous avez perdu, par n^albeur:) la, mémoire. 
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Les Hktidkes sont tous conteucfô axi mémoire. 

(II lui donne AOn mémoire.) 
MÉNECHME. 

Tiens, voilà ton méAioire, «t ooiAlne j'en fais cas. 

( Il déchire h ménioire, et kii jette^les morceaux âu visage. ) 
VALENTIN, àMénechiAe. 

Akt monsieur, contre un fou n^ vous eiiipottesK pâs^. 

M. GOQUBCjET, ramassant les morceaux. 

Déchirer un billet !,.. le jetel* à la face !... 
Vous éte6 «m fripofei. 

MÉNECHMt;. 

Un fripon, moi? 

VALENT! N, se mettant entre deux. 

De grâce... 

M. COQUELET. 

Je vous ferai bien voir... 

VALEJNTIN^ à M. Coquelet. 

Sans feire tant de bruit ^ 
Plaignez plittôt Tétat où le sort Fa réduit. 

M. COQUELET. 

Un mémoire arrêté! 

TALENTIN, à M. Coquelet. 

Ne feites point d^affaires. 

M. COQUELET. 

C'est un crime effroyable «t digne des galères. 

MÉNECHME, à Vakntin. 

Laissez^moi lui couper le nez. 

VALEflTIN, àM^Dechme. 

Lat99ez-l6 aller : 
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Que feriez-Yous, monsieur, du nez d'un marguiHier? 

(à M. Coquelet.) 

Vous causerez ici quelque accident funeste. 

M. COOUELET. 

Je veux être payé; je me moque du re^te. 

VALENTIN, àM. Coquelet. 

Partez, monsieur, partez. Voulez-vous de nouveau, 
Par vos cris redoublés, ébranler son cerveau? 

M. COQUELET. 

Oui, je pars : mais peut-être, avant qu'il soit une heure, 
Je lui ferai changer de ton et de demeure^^ 
Serviteur. 

SCENE XII. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

VALENTIN. 

Contre un fou falloit-il vous fâcher? 

MÉNECHME. 

De quoi s'avise-t-il de me venir chercher, 

Pour être le plastron de ses impertinences? 

Qu^il prenne un autre champ pour ses extravagances. 

Allons chez mon notaire, et ne différons plus. 

VALENTIN. 

Présentement, monsieur, nos pas seroient perdus; 
Il n'est pas chez lui, mais bientôt il doit s'y rendre : 
Dans peu, pour Taller voir, je reviendrai vous prendre. 
Certain devoir pressant m'appelle à quatre pas. 
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MÉNE^HME. 

Je.vous attendrai donc. AUez^ ne tardez pas. 
Je m'en vais un moment tranquilliser ipa bile. \ 
Tout est devenu fou, je crois, dans cette ville. 
Ma foi, de tous les gens que j ai vus aujourd'hui, 
Je n^ai trouvé que moi de raisonnable, et lui. 

(Il sort.) 

r 

SCÈNE XIII/ 

VALENTIN, seul. 

Je prétends l'observer autour de cette place» 
Le poisson, de lui-même, entre dans notre nasse : 
Tout succède à mes vœux; et j'espère, en ce jour, 
Servir utilement la Fortune et FAmour. 

(*) Dans Tëdition originale, cet acte a*est divisé qu'en onze scènes. 
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SCENE L 

VALENTIN, «eul. 
J^Aï toujours observé cette porte de vue; 
Personne du logis n'est sorti dans la rue : 
Mon maître a tout le temps de toucher son argent. 
Je reviens en ce lieu, ministre diligent, 
De crainte que notre homme, allant chez le notaire, 
Ne fasse encor trop tôt découvrir le mystère. 
Déjà d'un créancier il ma débarrassé. 
Je ris, lorsque je pense à ce qui s'est passé : 
Je les ai mis aux mains d'une ardeur assez vive. 
Parbleu, vive les gens pleins d'imaginative ! 

SCÈNE II. 

FINETTE, VALENTIN. 

VALENTIN. 

Mais j'aperçois Finette; et mon cœur amoureux 
Se sent, en la voyant, brûler de nouveaux feux. 

FINETTE. 

Je chercjbe ici ton maître. 
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VALENTIN. 

En attendant qu'il vienne , 
'Souffre que mon amour un moment t'entretienne » 
Et que j'offre mon cœur à tes charmants attraits. 

FINETTE. 

Porte ailleurs tes présents ; ne me parle jamais. 
Ton maître m'a traitée avec tant d'insolence , 
Qu'il faut sur le valet que j'en prenne vengeance. 
M'appeler créature 1 

VALENTIN. 

Ah ! cela ne vaut rien. 
Il est dur quelquefois et brutal comme un chien. 

FINETTE. 

J'ai de ses vilains mots l'oreflle encor blessée ; 
Et ma maîtresse en est si fort scandalisée , 
Que , rompant avec lui désormais tout-à-fait , 
Je viens lui demander et lettres et portrait. 

VALENTIN. 

Pour les lettres , d'accord } c'est un dépôt stérile , 

Dont la garde , à mon sens , est assez inutile : 

Mais pour le portrait d'or, attendu le métal , 

Le cas , à mon avis , ne paroît pas égal. 

Quand le besoin d'argent nous presse et noiats harcelle , 

Tu sais , ma pauvre enfant, qu'on troque la vaisselle. 

FINETTE. 

Pourroit-on d'un portrait faire si peu de cas? 

VALENTIN. 

Nous nous sommes trouvés dans de grands embarras. 
Mais, depuis quelque temps, un onde, un honnête homme, 
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( A peine pouvons-nous dire compie il se nonune) 
A bien voulu descendre aux ténébreux manoirs. 
Pour nous mettre à notre aise , et nous faire ses hoirs : 
Soixante mille écus d argent sec et liquide 
Ont mis notre fortune en un vol bien rapide. 

FINETTE. 

Ah ciel ! que me dis-tu ? 

VALENTIN. 

Je dis la vérité. 

FINETTE. 

Quoi ! dans si peu de temps vous auriez hérité. 

VALENTIN. 

Bon ! nous avons appris le mal de ce bon-homme ^ 
La mort, le testament, et reçu notre somme, 
Dans le temps que tu mets à me le demander. 
Mon maitre est diablement habile à succéder. 

FINETTE. 

Oh ! je n'en doute point. 

VALENTIN. 

Sois-en juge toi-même. 
Tu vois bien qu'il feroit une sottise extrême, 
S'il se piquoit encor d'avoir des feux constants : 
Il faut bien, dans la vie, aller selon le temps. 

FINETTE. 

.Nous nous passerons bien d'amants tels t^ue vous êtes. 

VALENTIN. 

A son exemple aussi je quitte les soubrettes : 

Mon amour veut dompter des cœurs d'un plus haut rang : 

Je prends un vol plus fier, et suis haussé d'un cran. . 



V ! 



ACTE IV, SCÈNE IL SgS 

Mes mains de cet argent seront dépositaires ; 
Et je vais me jeter , je crois , dans les affaires. 

FINETTE. 

Dans les affaires , toi ? 

VALENTIN. 

Devant qu'il soit deux ans j 
Je veux que Ton me voie, avec des airs fendants, 
Dans un char magnifique, allant à la campagne, 
Ébranler les pavés sous six chevaux d'Espagne. 
Un Suisse à barbe torse, et nombre de valets, 
Intendants-, cuisiniers , rempliront mon palais : 
Mon buffet ne sera qu'or et que porcelaine ; 
Le vin y coulera, comme l'eau dans la Seine : 
Table ouverte à diner ; et les jours libertins , 
Quand je voudrai donner des soupers clandestins, 
J'aurai , vers le rempart, quelque réduit commode , 
Où je régalerai les beautés à la mode. 
Un jour Tune , un jour l'autre ; et je veux , à ton tour , 
Et devant qu'il soit peu , t'y régaler un jour. 

FINETTE. 

J'en suis d'avis. 

VAIiENTIN. 

Pour toi ma tendresse est extrême. 
Mais quelqu'un vient ici. 
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SCÈNE m. 

I 

MÉNECHME, VALENTIN, FINETTE. 

VALENTIN. 

C'est Ménechme luî-méme. 

(à Ménechtiie.) 

A vos ordres , monsieur, vous më voyez rendu. 

MÉNECHME, à Vaientia. 

Vous m'avez, en ce lieu , quelque temps attendu ; 
Mais j aï cherché long-temps un papier nécessaire , 
Pour aller promptement finir chez Je notaire. 

FINETTEj à Méoechmc, qu'elle prend J)Our le clievalièt*> 

Ma maîtresse , rompant avec vous tout^à-feit , 
M'envoie ici, monsieur, demander son portrait, 
Ses lettres , ses bijoux. En nous rendant les nàtres. 
Elle m'a commandé de vous reudre les vôtres. 
Les voilà. 

• (Elle tire de sa poche une boîte à portrait , et un paquet de lettres. ) 

MÉNEOHME, à Finette. 

Tout ceci doit-il durer long-temps? 

FINETTE. 

C'est l'usage parmi tous les honnêtes gens : 
Quand il est survenu rupture ou brouillerie , 
Et que de se revoir on n'a plus nulle envie , 
On se rend l'un à l'autre et lettres et portraits. 

MÉNECHME. 

C'est l'usage? 
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FINETTE, 

Oui y monsieur ; on a y; inancpie jamais. 
Ce garçon vous dira quâ cela se pratique , 
Lors.^fue de savoir vivre et de monde on se pique. 

VALENTIN. 

Pour moi, dans pai^eil cas, toujours j'en use ainsi. 

MÉNEGHME. 

Savez-vous bien , m'amie*, enfia que tout ceci 
M'eonuie étrangement, me lasse et me fatigue ; 
Et que , pour vous payer de toute votre intxigue , 
Vous pourries bien sentir ce que pèse mon^bras ? 

FINBTTB. 

Mort non pas de me4 jours ! ne. vous "f jouess- pas. 
Voilà votre portrait , et rendez-nous le nôtre. 

MÉNEGHME. 

Mon portrait ! Qu'est-ce à dire? 

Bi.NE.TTE. 

Oui , saitô doute , le vôtre , 
Que ma maîtresse prit eu vous donnant le sien. 

MâNECHME. 

Jai don^é mon portrait à ta mattreâse? 

FLNETTE. 

Eh bien! 
Allez- vous dire encor que ce sont: là des fables , 
Et que rien n est plus feux? 

MÉNEGUMJS. 

Oui , de par tous les diables, 
Je le diS;, le soutiens, et je le soutiendrai. 

O Voyez la remarque de la page 358 sur cette locutîoQ. 
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FINETTE. 

Quoi ! VOUS pourriez j urer , monsieur.. . 

MÉNECHMG. 

J'en jurerai. 
Je ne me suis jamais ni fait graver, ni peindre. 

FINETTE, àpart. 

Ah ! Fabominable homme ! 

VALENTIN, bas,àMénechme. 

II n'est plus temps de feindre; 
Si vous Favez reçu , dites-le sans £eiçon : ^ 

C'est pouëser assez loin votre discrétion. 

MÉNEGHME, àValentin. 

Je ne sais ce que c'est, ou l'enfer me confonde* 

FINETTE. 

Votre portrait n'est pas dans cette botte ronde? 

MÉNEGHME. 

Non , à moins que le diable , à me nuire obstiné , 
Ne l'ait peint de sa main , et ne vous l'ait donné. ) 

FINETTE, àpart. 

Quelle audace ! quel front ! Mais je veux le confondre^ 
Voyons à ce témoin ce qu'il pourra répondre. 

( Elle ouyre la boite , et en montre le porti-ait à Mënechme. ) 

Eh bien ! connoissez-vous ce visage et ces traits? 

MÉNEGHME, oonsidërant -le portrait. 

Gomment diable ! c'est moi ! Qui l'eut pensé jamais? 
Ce sont mes yeux , mon air. 

VALENTIN, prenant le portrait. 

Voyons donc , j e vous prie , 
Mettons l'original auprès de la copie. 
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Par ma foi , c'est vous-même ; %t vous voilà parlant : 
Jamais peintre ne fit portrait si ressemblant. 

. MÉNëCHME, à part. 

Il entre là-dessous quelque sorcellerie ; 
Ou du moins j'entrevois quelque friponnerie. 
Vous verrez qu'en venant par le coche , à leurs frais , 
Ces deux coquines-là m'auront fait peindre exprès 
Pour me jouer ici quelque noir stratagème. 

FINETTE, àMënechme. 

Finissons, s'il vcJus plaît. 

MÉNECHME. 

Oh l finissez vous-même. 
Allez apprendre ailleurs à connoître vos gens, 
Et ne me rompez point la tête plus long-temps. 

FINETTE. 

Rendez donc le portrait. 

^ÉNECHME. 

De qui ? 

FINETTE. 

De ma maîtresse. 

MÉNECHME, la prenant par les épaules. 

Je ne sais ce qup c'est. Passe vite , et me laisse. 

FINETTE. 

Savez-vous bien qu'avant de partir de ces lieux , 

Je pourrois bien, monsieur, vous arracher les yeux? 

VALENTIN, bas, à Ménechme. 

Pour éviter, monsieur, de plus longue querelle, 
Bendez-lui son portrait , et vous défaites d'elle. 
Vous savest ce que c'est qu'une amante en courroux : 



» 
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Les enfers déchatnés seroient cent fois plus doux. 

MÉNEGHME. 

Mais , quand elle seroit mille fois plus diablesse , 
Je ne la connois poinc , elle , ni sa maîtresse. 

VALENTIN, baSfàFiDeUA. 

Quoi cpxû dise y FainouF lui tteo^ encore au cœur : 
Je Tais le ramener un peu par la douceur. 
Tu reviendras tantôt, je te ferai tout rendre. 

Minette. 
Eh bien ! jusqu'à ce temps je veux eacore attefidre ; 
Mais , si Ton' manque après à me faire raison , 
Je reviens, et je mets le feu dans la maison. 

m 

SCÈNE ÏV. 

MÉNECHME, VALEJÎTIN, 

MÉNECHME. 

Mais peut-on sur les gens être tant acharnée? 
Pour me persécul^^ Tenfer la déchaînée. 

VALfiNTIN* 

Quand oti. est , commue vous , jeune , aimable et bien fait , 
A ces petits malheurs on est souvent sujet. 
Entre amants, tel dépit n est qu une bagatelle ; 
le veux y dè&aujûunThuL, vous retmettre avec elle. 
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SCÈNE V- 

LE MARQUIS, MÉIïECfIME, VALENTIN. 



VALENTIN, àpart. 

Mais je vois le marquis ; il tourne ici ses pas. 
Lés cent louis nous vont donner de Fembarras. 

LE MABQUIS, embrassant vivement Ménechme , qu il prend pou r 

le chevalier. 

Hé ! cadédis , mon cnçr, quelle heureuse fortune ! 
Que je t'embrasse... encore... et mille fois pour une. 
Quelque contentement que j'aie à té révoir , 
Bégardé-moi ; je suis outré dé désespoir ; ' 

Lé jour mé scandalise, et voudrois contré quatre. 
Pour terminer mon sort , trouver seul à mé battre* 

MÉNECHME. 

Monsieur , je suis fâché de vous voir en courroux ; 
Mais je n ai pas le temps de me battre avec vous. 

LE MARQUIS. 

* 

Vn coup dé pistolet mé seroit coup dé grâce. 
Je voudrois que quelqu'un m'écrasât sur la place. 

MÉNECHME, à part, à Valeotin. 

Quel est ce Gascon-là ? 

y A L E N T I N , bas, à Mënccfarae. 

C'est un de vos amis 
Sans doute , et des plus chèrs. 

MÉNECHME, bas, àValentin. 

Jamaisje nele vis. 

3- a6 
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LE MARQUIS. 

Je sors dWé maison , que la terre engloutisse, 

Et qu avec elle encor la nature périsse ! 

Où , jusqu'au dernier sou , j'af quitté mon argent. 

D'un maudit lansquenet lé caprice outrageant 

M'oblige à té prier dé vouloir bien mé rendre 

Cent louis que dé moi lé besoin té fit prendre. 

Excuse si je viens ici t'importuner; 

En r^tat où je suis , on doit tout pardonner. 

MÉNECHME. 

Je vous pardonne tout ; pardonnez-moi de même, 
Si je dis qu'en ce point ma surprise est extrême. 
Je ne vous connois point. Gomment auriez-vous pu 
Me prêter cent louis, ne m'ayant jamais vu? 

LE MARQUIS. 

Quel est donc ce discours? Il mé passe. A l'entendre... 

MÉNECHME. 

Le vôtre est-il pour moi plus facile à comprendre? 

LE MARQUIS. 

Vous né mé devez pas cent louis? 

MÉNECHME. * 

Non , ma foi ; 
Vous les avez prêtés à quelque autre qu'à moi. 

LE MARQUIS. 

Il né vous souvient pas qu'allant en Allemagne , 
Étant vide d'argent pour faire la campagne , 
Sans âne, ni mulet, prêt à demeurer là... 

MÉNECHME, le contrefais^t. 

Je né mé souviens pas d^un mot dé tout cela. 
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LE MARQUIS. 

Vous vîntes mé trouver pour vous faire ressource. 
Et que, sans déplacer, je vous oi^vris ma bourse? 

MÉNECHME. 

A moi ? J'aurois perdu le sens et la raison , ' 
De prétendre emprunter de Fargent d'un Gascon. 

LE MARQUIS, moDtraDt ValentiD. 

Cet hommé-ci présent peut rendre témoignage ; 
Il étoit avec vous, je rémets son visage. 

CàValentîn.) 

Viens çà, bélître; parle; oseras-tu nier 

Ce que son mauvais cœur tâche en vain d'oublier? 

VALENTIN. 

Monsieur... 

V LE MARQUIS. 

Parle , ou ma main dé fureur possédée... 

VALENTIN. 

Il m'en vient dans l'esprit quelque confuse idée. 

LE MARQUI». 

Quelque qonftise idée ? Oh ! moi , j'en suis certain. 

(à Ménechme. ) 

Çà, monsieur, mon argent, ou l'épée à la main. 

MÉNECHME. 

Quoi ! pour ne vouloir pas vous donner cent pistoles , 
Il faut que je me batte ? 

LE MARQUIS. 

Un peu, trêve aux paroles, 

Il mé faut des effets ; vite , dépêchez-vous. 

26. 
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MÉNECHME. 

Je ne suis point pressé ; de grâce, expliquons-nous. 

LE MARQUIS. 

Point d'explication, la chose est assez claire. 

MÉNECHME. 

Mais , monsieur. .. 

> 

LE MARQUIS. 

Mais, monsieur, il faut mé satisfaire. 

MÉNECHME. 

Vous satisfaire , moi ! Mais je ne vous dois rien ; 
Faite&-nous assigner, nous vous répondrons bien. 

LE MARQUIS. 

Quand on mé doit, voilà lé sergent que je porte. 

(Il met Yépée à la main. ) 
MÉNECHME, à part. 

Juste ciel ! quel brutal ! Si jPaut-il que j'en sorte. 

( haut. ) 

Combien vous est-il dâ? 

LE MARQUIS. 

L'avez-vous oublié? 
Cent louis. 

MÉNECHME. 

Cent louis I j'en paierai la moitié. 

LE MARQUIS. 

Que je devienne atome , ou qu'à l'instant je meure, 
Si vous né mé payez lé tout dans un quart d'heure. 

VALENTIN, bas, àMénechme. 

Il nous tuera tous deux.' Quand vous ne serez plus. 
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De quoi vous serviront soixante mille écus *? 
Lui n a plus rien à perdre. 

Il est pourtant bien rude... 

LE MARQUIS. 

Que dé réflexions , et que d'incertitude ! 

MÉNEGHME. 

Si vous êtes si prompt , monsieur, tant pis pour vous ; 
Il me faut plus de temps pour me mettre en courrons;, 
Je n ai pas cent louis , mais en voilà soixante. 

(bas, àValentin.) 

Tirez-moi de ses mains ; faites qu il se contente. 

(à part.)'. 

Ah ! si je n'avois pas hérité depuis peu , 

Je me battrois en diable ; et nous verrions beau jeu. 

VALENTIN, au marquis. 

Voilà plus de moitié, monsieur, de votre dette; 
Demain on vous fera votre somme complète. 

LE MARQUIS, prenant la bourse. 

Adieu , monsieur, adieu ; je vous croyols du cœur, 

Et vous m'aviez fait voir des sentiments d'honneur ; 

Mais cette occasion mé prouve lé contraire ; 

]Sé m'approchez jamais que dé loin... Plus d^affaire, 

Je serois dégradé dé noblesse chez nous , 

Si j'étois accosté d'un l^che xél que vous. 

{*) Dans réditipn originale et dans quelques ancieniif^s éditions, 
on lit : 

De quoi yous serviront tfuarante mille ëcus? 

J^s il a déjà été question de soixante mille écus , et non de q uarante. 
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SCÈNE VL • ^ . 

MÉÎfECHME, VALENTIN. 

MÉNEGHME. 

Je lui conseille encor de me chanter injure» 

Où suis-je? quel pays? quelle race parjure ! 

Hommes, femmes, passants, marchands, Gascons, commis^ 

Pour me faire enrager, tous semblent s'être tinis. 

Je n'en connois aucun ; et tous , à les entendre , 

Sont mes meilleurs amis , et viennent me surprendre. 

Allons voir mon notaire ; et sortons , si je puis , 

Du coupe-gorge affreux et du bois où je suis. 

(Il t'en va.) 
VALENTIN, courant après lui. 

Vous ne voulez donc pas que je vous y conduise? 

MÉNEGHME. 

Je n^ai besoin de vous ni de votre entremise ; 

Je vous suis obligé des services rendus : 

A tout autre quà moi je ne me fierai plus; 

Et j appréhende encor, dans mon soupçon extrême ^ 

D'être d'intelligence à me tromper moi-même. 

SCÈNE VIL 

VALENTIN, seul. 

Le pauvre diable en a , par ma foi , tout 3on soûl ; 
Il faudra qu'il déc^nipe , ou qu'il devienne fou ; 
Pour peu de temps encor qu'en ces lieux il habite , 
De tous ses créanciers mon maître sera quitte. 



r 
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SCÈNE VIIL 

LE CHEVALIER^ VALENTTN. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! mon cher Valentin , tu me vois hors de moi ; 
Mon bonheur est si grand qu'à peine je le croi. 
J ai reçu mon argent : regarde , je te prie , 
Des billets que je tiens la force et Fénergie ; 
Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris ; 
L'un de trois mille écus ; Tautre de neuf, de six, 
De huit , de cinq , de sept. J'achéterpis , je pense , 
Deux ou trois marquisats des mieux rentes de France. 

VALENTIN. 

Quelle aubaine ! Le bien vous vient de toutes parts. 

De grâce , laissez-moi promener mes regards 

Sur ces billets moulés, dont Fusage est utile. 

La belle impression ! les beaux noms ! le beau style ! 

Ce sont là les billets qu il faut négocier. 

Et non pas vos poulets, vos chiffons de papier, 

Où lamour se distille en de fades paroles, 

Et qui ne sont partout pleins que de fariboles. 

LE CHEVALIER. 

Va , j'en connois le prix tout aussi bien que toi ; 
Mais jusqu'ici l'usage en fut peu fait pour moi : 
J'espère à l'avenir m'en servir comme un autre. 

VALENTIN. 

Vous ignorez encor quel bonheur est le vôtre ; 
Votre frère pour vous vient encor d'être pris. 
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Le marquis, qui jadis nous prêta cent louis , 
Est venu brusquement lui demander la somme. 
Votre fr^e d'abord a rembarré son homme ; 
Mais lui, sourd aux raisons qu'il a pu lui donner ^ 
A voulu sur-le-champ le faire dégainer. 
!Notre jumeau prudent n en a voulu rien faire ; 
Et, mettant à profit mon conseil salutaire ^ 
Il en a délivré plus de moitié comptant , 
Que le marquis a pris toujours en rabattant. 

LE CHEVALIER. 

Je lui suis obligé d avoir payé mes dettes. 

VALENTIN. 

Vos obligations ne sont j)as si parfaites ; 
Car avec Isabelle il vous a mis fort mal. 

LE CHEVALIEfi. 

Il Fa vue? 

VALENTIN. 

Oui vraiment. Il est un peu brutal, 
Ainsi que j'ai tantôt eu l'honneur de vous dire : 
Il a sur son chapitre étendu sa satire , 
Et tenu , face à face , un propos aigre-doux , 
Qu'on met. sur votre compte, et que l'on croit de vous. 
Isabelle est sortie à tel point courroucée... 

LE CHEVALIER. 

Il faut de cette erreur détromper sa pensée. 



' 
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SCÈNE IX. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE' CHEVALIER. 

Mais je la vois paroître. Où tournez-vous vos pas ^ 
Madame? où fuyez-vous ? 

-^ ISABELLE, traversant le théâtre. 

Où vous ne serez pas. 

' VALENTIN. 

Voilà le quiproquo. 

ISABELLE. 

Je vais chez Araminte , 
Lui dire que pour vous ma tendresse est éteinte. 
Aimez-la , j'y consens ; je fais vœu désormais 
De vous fuir comme un monstre , et ne vous voir jamais, 

LE CHEVALIER. 

Madame... 

ISABELLE. 

Pour le prix de Fardeur la plus vive , 
Je ne reçois de vous qu injure et qu'invective ; 
Je vous parois sans foi , sans esprit, sans appas. 

LE CHEVALIER. 

Madame , écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non ; je ne comprends pas , 
Si brutal que Ton soit , qu on puisse avoir Faudace 
De dire, de sang froid, ces duretés en face. 
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LE CHEVALIER. 

Vous saurez qu'en ces lieux... 

ISABELLE. 

Je ne veux rien savoir. 

LE CHEVALIEB. 

C'est bien fait. 

VALENTIN, àlaabelle. 

Écoutez , sans tant vous émouvoir. 

ISABELLE, àValentin. 

Veux-tu que je m'expose encore à ses sottises ? 

VALENTIN. 

Mon dieu ! non. Sans sujet vous en venez aux prises. 
Je vais dans un moment dissiper ce soupçon : 
Tous deux vous avez tort, et vous avez raison. 

ISABELLE. 

Oh ! pour moi , j'ai raison ; toi-même, sois-en juge. 

LE CHEVALIER. 

Et moi , je n'ai pas tort. 

VALENTIN. 

Tout ce petit grabuge 
Entre vous excité va finir en deux mots. 
Monsieur vous a tantôt tenu certains propos 
Assez durs , dites*vous ? 

ISABELLE. 

Hors de toute créance *. 

LE CHEVALIER. 

Moi! je vous ai... 

(*) Dans quelques «ditioos modernet, oo lit cro/ance. 
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VALENTIN, au chevalier. 

Paix donc , point tam de pétulance. 
Je ne dirai plus rien , si vous parlez toujours. 

(à Isabelle.) 

L'homme qui vous a fait d'impertinents discours, 

C'est lui , sans être lui : ce n'est que son image , 

De taille , de façon. , de nom , et de visage ; 

Et, quoique l'un soit l'autre, ils diffèrent entre eux; 

Tous les deux ne font qu'un , et cependant font deux. 

Ainsi, c'est l'autre lui, vêtu de ses dépouilles. 

Le portrait de monsieur, qui vous a chanté pouilles. 

ISABELLE. 

De quels contes en l'air me fais-tu l'embarras? 

LE CHEVALIER. 

Sans l'entendre parler , ne vous emportez pas. 

VALENTIN. 

La chose , j'en conviens , ne paroît pas trop claire : 
Mais sachez que monsieur en ces lieux a son frère , 
Frère jumeau , semblable et d'habit et de traits, 
Dont la langue a tantôt sur vous lancé ses traits. 
Tous l'avez pris pour lui ; mais quoiqu'il soit semblable , 
L'autre est un faux brutal, voici le véritable. 

ISABELLE. 

Quelque étrange que soit ce surprenant récit , 
Je me plais à le croire ; il flatte mon esprit. 
L'amour rend ma méprise et juste et pardonnable *. 

(*) Pardonnable est conforme à 1 édition originale. Dans toutes le* 
éditions que j'ai consultées , j*ai trouvé , 

- L*amour rend ma méprise et juste et raisomutble. 



4ia LES MÉNECHMES. 

LE CHEVALIEB. 

Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable. 
Souffrez que mon transport... 

( Il veut lui baiser la main. ) 
ISABELLE. 

Modérez ces désirs. 
Le chevalier. 
Je me méprends aussi : transporté de plaisirs y 
Je pousse un peu trop loin mes tendres entreprises. 
Mais , d'une et d^autre part , oublions nos méprises. 

VALENTIN, moûtrant la marque du chapeau du chevalier. 

Pour ne vous plus tromper , regardez ce signal ; 
Il doit, dans l'embarras , vous servir de fanal. 
Mais n'allez pas tantôt, par-devant le notaire, 
Epouser l'un pour l'autre , et prendre le contraire ; 
Vous apprendrez par là quel est le vrai des deux. 

ISABELLE. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux, 

LE CHEVALIER. 

Quoi qu'aujourd'hui le ciel fasse pour ma fortune , 
Sans ce cœur j'y renonce, et je n'en veux aucune. 

VALENTIN. 

Trêve de compliments. Quand vous serez époux , 
Il vous sera permis de tout dire entre vpus. 
La gloire en d'autres lieux vous et moi nous appelle. 
Que madame à présent en paix rentre chez elle. 
Nous, courons au contrat; et qu'un heureux destin , 
Comme il a commencé , mette l'affaire à fin. 

FIN DU QUATBIÈME ACTE, 






ACTE CINQUIÈME. 



S;CENE I. 

ARAMINTE, FINETTE. 

FINETTE. 

Je vous dis vrai, madame ; et je ne saurois croire 
Que Ton puisse trouver une ame encor si noii^e. 
* Lorsque je Fai pressé de rendre le portrait, 
Il a voulu me battre , et Fauroit, je crois , fait y 
Si son valet, plus doux, n'eût écarté Forage. 
Ah ! madame , armez-vous d'un généreux courage . 
Poursuivez votre pointe, et faites bien valoir ' 
Les droits que la raison met en votre pouvoir. 
Vous avez sa promesse, il faut qu'il Faccomplisse. 

ARAMINTE. 

Si je ne le fais pas, que le ciel me punisse. 

^ FINETTE. 

^ Il n est plus ici-bas de foi, de probité, 
Plus de loi, plus d'honneur, plus de sincérité. 
Les filles, en ce temps » si souvent attrapées ^ 
Sur la foi des serments avoient été trompées ; 
Et, voulant mettre un frein au dégoût des amants , 
Se faisoient d'un écrit confirmer les serments . 



• 
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Mais que leur sert d'user de cette prévoyance , 

Si les écrits trompeurs n'ont pas plus de puissance? 

Je vois bien maintenant que, dans ce siècle ingrat. 

Il ne faut se fier que sur un bon contrat. 

Mais c'est notre destin : toujours, tant que nous sommes. 

Nous serons le jouet et les dupes des hommes. 

ARAMI]<TE. 

Va , j'ai bien résolu, dans mon cœur courroucé, 
De venger, si je puis, tout le sexe offensé. 

FINETTE. 

Quoi donc ! il ne tiendra, pour engager le monde ,. 

Qu'à venir étaler une perruque blonde ! 

Une tête éventée , un petit freluquet , 

Qui s'admire lui seul , et n'a que du caquet , 

Parcequ'il a bon air , et qu'on a le cœur tendre , 

Impunément viendra nous plaire et nous surprendre ; 

Nous fera par écrit sa déclaration , 

Sans en venir après à la conclusion ! 

Non, f est une noirceur qui crie au ciel vengeance. 

Il faut de cet abus réprimer la licence ; 

Et, quand ce ne seroit que pour vous en venger, 

Il faudroit l'épouser pour le faire enrager. 

ARAMINTE. * 

Mais*, s'il ne m'aime point ,^quel sera l'avantage 
Que me procurera ce triste mariage? 

FINETTE. 

Est-ce donc pour s'aimer qu'on s'épouse à présent? 

Gela fut bon du temps du monde adolescent : 

Et j'en vois tous les jours qui ne font pas un crime 
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D'ëpouser sans amour et même sans estime. 
Il faut se marier : vous êtes dans un temps 
Où les appas flétris s'effacent pour long-temps. 
Ce conseil bienfaisant que mon zèle vous donne, 
Je voudrois l'appliquer à ma propre personne ; 
Et rester vieille fille est un mal plus affreux 
Que tout ce que Fhymen a de plus dangereux. 

SCÈNE IL 

DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, 

FINETTE. 

DÉMOPHX)N. 

Le hasard justement en ce lieu vous amène ; 
D aller jusque chez vous il m'épargne la peine. 

. ARAMINTE. 

Le hasard nous sert donc tous deux également , 
Mon frère ; car chez vous j allois pareillement. 
Vous m'épargnez des pas. 

DÉMOPHON. 

Toujours préoccupée , 
KTêtes-vous point, ma sœur, encore détrompée? 
Et ne voyez-vous pas que votre passion 
N'est rien qu'une chimère et pure vision? 
Finissez , croyez-moi ; n'allez pas davantage 
Traverser mes desseins, et montrez-vous plus sage. 

ARAMINTE. 

Sans rime ni raison vous habillez toujours ; 
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Mais vous savez quel cas je fais de vos discours. 
Ménechme m appartient ; et voilà la promesse 
Qu'il me fit de sa main pour marquer sa tendresse. 

DÉMOPHON. 

Mais jusquoù va, ma sœur, votre crédulité? 

ARAMINTE. 

Il est , vous dis-je , à moi ; je Tai bien acheté. 
Entendez-vous, ma nièce? 

ISABELLE. 

Oui , sans doute , ma tante , 
J'entends bien. 

ARAMINTE. 

^ Sans mentir, vous êtes fort plaisante 

De vouloir m'enlever un cœur comme le sien , 
Et vous approprier si hardiment mon bien ! 
Un procédé pareil est sot et malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui pourroit de vos mains ravir une conquête? 
Quand on est une fois frappé de vos attraits , 
Vos yeux vous sont garants qu on ne change jamais. 
Ce sont ces yeux charmants qui les volent aux autres. 

ARAMINTE. 

Mes yeux sont, poyr le moins, aussi beaux que les vôtres ; 
Et, lorsque nous voudrons les employer tous deux, 
On verra qui de tious y réussira mieux. 

DÉMOPHON. 

Oh ! je suis à la fin bien las de vous entendre. 
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SCÈNE III. 

MÉNEGHME, DÉMOPHON, ISABELLE, 
ARAMINTE, FINETTE. 

DÉMOPHON. 

Heureusement ici je vois venir mon gendre. 

( à Ménechme. ) 

Vous n^ameiiez donc pas le notaire en ces lieux? 

MÉNEGHME. 

J^ai cherché son logis en vain une heure ou deux, 
Et je viens vous prier de m'y vouloir conduire. 
Toujours quelque fâcheux a pris soin de me' nuire. 

DÉMOPHON. ** 

Je Tattends; et je croîs qu'il ne tardera pas. 

MÉNEGHME. 

L'un , du hout de la place accourant à grands pas , 
Comme le plus chéri de mes amis fidèles , 
Me vient de ma santé demander des nouvelles ; 
Un autre , à toute force , et me serrant la main , 
Me veut mener souper au cabaret prochain ; 
Celui-ci, m'arrétant au détour d'une rue , 
Me force à lui payer une dette inconnue : 
Et de tous ces gens-là, me confonde l'enfer. 
Si j'en connois aucun, non plus que Lucifer. 

ARAMINTE, àMénechme. 

Trakre ! c'en est donc fait ; malgré ta foi donnée , 
Tu te veux engager dans un autre hyménée , 
Malgré tous tes serments , malgré ton premier choix! 
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MÉNEGHME. 

Ah ! nous y voilà domc encore une stUtre fois ! 

ARAMINTE. 

Tu çaç quittes, pei^fecfe, ingrs^, ç<wi; infidèle! 
Tu te fais Un plçti^ii: à/e vo^ pie^Q.e çro^Ue 1 
Tu me vois expirante et cédant ^ mon sort. 
Sans donner feulement une larme à ma mort ! 

( Elle tombe sur Finette. ) 

Cette femme est sur moi rudement endiablée ! 
Il faut assurément Won Fait ea^orcçlfée. 
Faudra-t-il que toujours jç sois dw$ Tembarra^ 
De voir une furie attachée à m^e$.pj3i^? 

FINETXÇ, à,MQ9^hine. 

Vous, qui pour nous J2^cti§. çûjtçs ta»t d.Ç tçod^es^ft, 
Verrez-vous dans mes bc^ç, expirer ma maîtresse? 
Cette pauyiîe innocente a-t-çUe mf^rijté 
Qu'on payât son aqaour dç t^ut d-ç cruaujl;ë? 

Quelle expirç en tçs bras, q^ç le diia)))c len^pç^rte» 
Et te puissç ^yec eUjç enjtraîjQer , que liix'importe,? 
Déjà , pour mon repos,, il d^vroit Tavoiic ù^t^ 

A^AM,IN,TJÇ. 

Perfide ! je ujje yeux veijgiçr d^ toiji f9i;fait. 
J'ai ta promjçssi^ en majfx.; VQijl^tjEi sign^ure,: 
Je puis, par ce té^^piAy confondf:^ l'ip^osture. 

(DéifiophoQ prend la^prom^se.) 
^ MÉNIEC HJC^, à.D<$mophpn. 

Êllie e$t foUe. à, tel ppint qu!ofi n^ peujLrexjyriypffr : 



ACTE V, SCÈNE III. 4^9 

Trayaillea sm plus tôt à la faire enfermer. 

DEMOPHON, hii mODtrant Uk promesf& 

Mais votià* rotre nom « Méneebnie. » 

(bas.) 

En confidence , 
Avez-Yous avec die eii quelque inielligence? 
C'est ma sœur , et je puis^ assoupir tont cela. 

M É N E C MME , à part , à BéoMphon. 

Mot ! si j ai jaitaais vu ces deux friponnes^là ; 
Pardonnez-moi le mot; c'est yotre sœur, n'importe : 
JeTeoBC bien à vos yeux, et devant que je sorte, 
Que Satan... Lucifer... 

DÉMOPUON, àpart, ârMénedniie 

Je vous crois sans jurer. 

MÉNECHMB. 

Cette femme a (eàt tiœu de me désespérer. 

(à Araminte.) 

Esprit, démon, lutin, ombre, £emme, ou furie, 
Qui que tu^soîs enfin-, laisse-moi , je te prie. 

SCÈNE IV. 

ROBERTIN, MÉNECHME, DÉMOPHON^ 
ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE. 

Ah ! monsieur R^beitiu , vou6 venesa juamnent ; 
Et nous vous attendons avec emptiBSSâttiestit. 

ROBBRTM^ 

Je vois avec plctisir toutd Ià compagtiîe, 
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Dans un jour plein de joie , en ce lieu réunie. 
Je crois que ma présence ici ne déplatt pas , 
Surtout à la future : elle a beaucoup d appas ; 
Mais un époux bien fait , tel que FAmour lui donne , 
Malgré tous ses attraits , manquoit à sa personne : 
Elle n a mainteiiant plus rien à désirer. 

MÉNECHME. 

Si ce n'est d'être veuve , et me voir enterrer : 

Cest ce qui met le comble au bonheur d'une femme. ^ 

ISABELLE. 

De pareils sentiments n'entrent point dans mon ame. 

ROBERTIN, àlsabelle. 

Monsieur ne pebse pas aussi ce qu'il vous dit. 
Votre beauté le charme autant que votre esprit. 
Je stipule , pour lui , que c'est un honnête homme. 

MÉNECHME, à Robertin. 

Vou$ VOUS moquez , monsieur. 

ROBERTIN, 

Et dans lui l'on renomme 
La franchise du cœur qu'il a par préciput. 

MÉNECHME, à Robertin. 

Je voudrois pouvoir être avec vous but à but. 

C'est vous qui des vertus êtes le protocole ; 

Et pour vous bien louer, je n'ai point de parole. 

ROBERTIN. 

Puisque , comme je crois , vous, êtes tous d'accord , 
Il nous faut procéder. 

ARAMINTE. 

^ ^ Rien ne presse si fort. 



1 
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A ce bel hymen , moi , s'il tous plaît , je m'oppose ; 
Et j'en ai dans les mains une trè$ juste cause. 

DÉMOPHON. 

Vous direz vos raisons et vos griefs demain , 
Ma sœur. Ne laissons pas d'aller notre chemin.] 

ROBERTIN. 

Voici donc le contrat... 

MÉNECHME. 

Mais y monsieur le notaire , 
Avant tout , finissons une certaine affaire 
Qui, plus que celle-là, me tient sans doute au cœur. 

BOBERTIN. 

Tout ce qui vous convient est toujours le meilleur. 
Je n'aurois pas usé de tant de diligence , 
Si vous n'étiea venu chez moi me faire instance 
De vouloir achever le contrat au plus tôt. 

MÉNECHME. 

Vous m'avez vu chez vous? 

ROBERTIN. 

Oui, monsieur. 
méneghiiIe. 

Quand ? 

ROBERTIN. 

^ Tantôt... 

MÉNECHME. 

Qui? moi? moi?... 

ROBERTIN. 

Vous ; oui , vous. Au logis où j'habite , 
Vous m'avez fait l'honneur de me rendre visite : 
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Mais je Fai biea payé. Soixaate mille éçoê 
ITont pa6 rendu tos pas ni tos soins superflus. 

MÉHEGHME. 

EntendoBS-nous un peu. Que voiilea^-Vous d<Hic dire? 

R0BERTI9. 

Vous TOUS divertisses , tous avez de quoi rire» 

MÉNEGHME. 

Je ne ris nullement , et me fâche à la fin. 

Ne TOUS nommez-Tous pas, s'il vous platt, Robertin? 

ROBERTIN. 

Oui , Ton me nomme ainsi. ^ 

MÉNEGHME. 

N'étes-Tous pas notaire? 

ROBERTIN. 

Et , de plus 9 honnête homme. 

MÉNEGHME. 

Oh ! c'est une autre affaire. 
N'aTiez-TOus pas chez tous soixante mille écus 
A moi? 

ROBERTIN. 

Je les aTois ; mais je ne les ai plus. 

MÉNEGHME. 

Gomment donc? 

ROBERTIN. 

N^est-ce pas Méaechme qu'on tous nomme? 

MÉNEGHME. 

Sans doute. 

ROBERTIN. 

CTest à TOUS que j'ai remis la somme. 
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En bon argent comptant, ou billets au porteur, 
Dont j'ai votre quittancé ; et c'est là le meilleur. 

MÉNECHME. 

Quoi 1 monsieur, vous auriez le front et Finsolence... 

ROBERTIH. 

Quoi! monsieur, vous auriez Faudace et Timpudence... 

MÉNECHME. 

De dire que j'ai pris soixante mille écus? 

tio^ERTIN. 
De nier hardiniënt dte les avoir reçus? 

MÊÀËtiâAtE. 
Voilà, je le confessé ^ tih hdiliniè abominable. 

ROBERTIN. 

Voilà, je vous lavoue, un fourbe détestable. 

l)iÊAlDt>tlDN, Bè thetuiôt entre deux. 
Hé ! messieurs, doucement; j6 siiis pbut vous honteux, 
Et je ne sais ici qui croire de vous deux. 

fSARELLE. 

Monsieur poùtroit-tl biefi avblr ÏÉttke asSèsi iiôlfe... 
Oui, c'est uh scêlétAty qui du crinle fait gloire. 

FINETTE. 

*" Faites-lui son procès; et, s'il en est bèsoiti, 
Je servirai toujours coùtrè liii de témoin. 



\ 
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SCÈNE V. 

MÉNECHME, VALENTIN, DÉMIÎPHOîSr, 
ARAMINTE, ISABELLE, RÔBERTIN, 
FINETTE, 

VALENTIN. 

Hé ! qu'estK^e donc, messieurs? Voilà bien du grabuge ! 

MÉNECHME, mcntrant Valentin. 

De notre différent cet homme sera juge ; 
Il ne ma point quitté^ je m'en rapporte à lui. 
Qu'il parle« 

(àValeatin.) 

Ai-je reçu quelque argent aujourd'hui 
De monsieur que voilà? 

VALENTIN. 

Sans doute, en belle espèce . 
Soixatite mille écus, que votre oncle vous laisse, 
Vous ont été comptés en argent ou valeur. 

MÉNECHME, le prenant an collet. 

Ah! maudit faux témoin l malheureux imposteur I 
Tu peux soutenir... 

VALENTIN. 

Oui, je soutiens que la somme 
A tantôt été mise entre les mains d'un honune 
Semblable à vous d'habit, de mine, de hauteur. 
Qui prétend épouser la fille de monsieur; 
Il s'appelle Ménechme, il est de Picardie; 
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Et,' 81 TOUS le niez, c'est une perfidie. 
Je lèverai la main de tout ce que j ai dit. 

R CEE AT IN, àDëmophon. 

Vous voyez s'il se peut un plus méchant esprit. 
Plus noir, plus scélérat. Hélas! qu alliez vous faire? 
Je vous embarquois là dans une belle affaire ! 

DÉMOPHON, àMénechme. 

Je vous prenois, inonsieur, pour un homme de bien; 
Mais je vois à présent que vous ne valez rien. 

ARAMINTE. 

Après ce qu'il m'a fait, il n'est point d'injustice, 
De crimes, de noirceurs dont il ne soit complice. 

FINETTE, à^Ménechme. 

Trattre ! te voilà donc à la fin confondu ! 
Sans autre procédure, il faut qu'il soit pendu. 

V 

MÉNECHME. 

Non, je ne pense pas que l'enfer soit capable 

De vomir sur la terre, en sa rage exécrable, 

Des hommes, des démons si méchants que vous tous; 

Et... Je ne puis parler, tant je suis en courroux* 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER", MÉSECHME , DÉMOPHON, 
ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN, VALEN- 
TIN, FINETTE. 

LE CHEVALIER, àpart. 

Ma présence, je crois, est ici nécessaire, 

Pour découvrir le fond d'un surprenant mystère. 
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Qu'est-ce donc (Jue je vois? 

ROftEttIrtNy apercevant b cbevalier. 

Quel prodige tett côs lieux ! 

AHAMtlITEy apercevatit le thevalier. 

Quelle àl^entiire, 6 ciel ! Doîs-je eb tiroii'e mes yeat? 

FINETTE, apehsbvant le thteTalier. 

Madame, je ne sais si j'ai le regard trouble. 

Si cest quelque vapeur; mais etiHn je vois dbilble. 

MÉNECHME, apeitetatit le cheyalier. 

Quel objet se présente, et que me fait-on voir? 

C'est mon portrait qui marche, au bien c'est mbn miroir. 

LE CHEVALIER, àMébeckme. 

Pourquoi prendre, monsieur, mon nom et ma figure? 
Je m'appelle Ménechme, et c'est me Faire injure. 

MÉNEGHME, à part. 

Voilà, sur ma parole, encor quelque fripott ! 

(Autiheiralier.) 
£t de quel droit, monsieur, me vole:fe-vdUS môh nom? 
Je ne m'avise poiht d'aller prendre le vôtre. 

LE CHEVALIER. 

Pour moi, dès le berceau, je n'en ai point eu d'autre. 

MÉNECHME. 

Mon père-, en son vivant, se fit nommer ainsi. 

LE CHEVALIER. 

Le mien, tant qu'il vécut, porta ce nom aussi. 

MÉlSfÊGHME. 

En accouchant de moi l'on vit moiirir ma mère. 
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LE CHEVALIER. 

La mienne est morte aussi de la même manière. 

MÉN£GHM£. 

Je suis de Picardie* 

LE CHEVALIER. 

Et moi pareillement.. 

IfÉNECHME. 

J avois un certain frère, up mauvais garnement, 
Et dont, depuis quinze ans, je n ai nouvelle aucune. 

LE CHEVALIER. 

Du mien, depuis ce temps, j'ignore la fortune. 

MÉNEGHME. 

Ce frère, étant jumeau, dans tout me ressembloit. 

LE CHEVALIER. 

Le mien est mon image; et qui me voit, le voit. 

MÉNECHME. 

Mais vous qui me parlez, nétes-vous point ce frère? 

LE CHEVALIER. 

C'est vous qui Tavez dit : voilà tout le mystère. 

MÉNEGHME. 

Est-il possible ? ô ciel ! 

LE CHEVALIER. 

Que cet embrassement 
Vous témoigne ma joie et mon ravissement. 
Mon frère, est-ce bien vous? quelle heureuse rencontre l 
Se peut-il qu'à mes yeux la fortune vous montre? 

MÉNECHME. 

Mon frère, en vérité... je m'en réjouis fort : 
Mais j avois cependant compté sur votre mort. 
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• FINETTE, à Araminte. 

En tout ceci, madame, il li'y va rien du nôtre; 
Quoi qu'il puisse arriver, nous au]:pns Fun ou Fautre. 

DÉMOPHON. 

L'incident que je vois, certes, n est pas commun^ 

(à Isabelle.) - 

Il te faut un époux; en voilà deux^pour un: 
Choisis le bon pour toi, ma fille, et te contente. 

-ISABELLE, reoonnoissant la marque du chapeau du cheTaKer. 

Puisque vous m'accordez le choix qui se présente, 
Portée également de Tune et l'autre part, 

(Elle donne la main au chevalier. ) 

Je prends monsieur : il faut en courir le hasard. 

ARAMINTE, prenant Ménechme par le bras. 

Et moi, je prends monsieur. 

MÉNECHME, à Araminte. 

Il semble, à vous entendre. 
Que vo'us n'ayez ici qu'à vous baisser et prendre. 

VALENTifî, prenant Finette par le bras. 

Puisque chacun ici prend ce qui lui convient. 
Par droit d'aubaine aus^i. Finette m'appartient* 

'ROBERTIN, prenant les deux frères par le bras. 

Moi , je vous prends tous deux. Je veux que l'on m'instruise 
En quelles mains enfin cette somme est remise. 
L'un de vous a touché soixante mille écus. 

LE CHEVALIER, àRobertin. 

N'en soyez point en peine, et je les ai reçus. 

C'est moi qui, pour la mienne, ayant pris sa yalise. 

Ai su me prévaloir d'une heureuse méprise. 



\ 



ACTE V, SCÈNE VF. ^2^ 

C'est lui qui, pour un legs, vient d'arriver ici : 
C'est moi qu'on a cru mort, et qui m'en suis saisi : 
C'est moi qui, dans l'ardeur d'une feinte tendrejsse, 

(montrant Araminte.) 

A madame autrefois ai fait une promesse ; 

Et c'est moi qui , depuis , brûlant des plus beaux feux , 

A l'aimable Isabelle ai porté tous mes vœux. 

MÉNECHME. 

Vous m'avez donc trahi , vous , monsieur le notaire? 

ROBERTIN. 

Je n'ai rien fait de mal dans toute cette affaire , 

Et j'ai du testateur suivi Tintention. 

n laisse à son neveu cette succession : 

Monsieur l'est comme vous ; vous n'avez rien à dire. 

LE CHEVALIER. 

Aux arrêts du destin , mon frère , il faut souscrire. 
Mais vous aurez bientôt tout lieu d'être content ; 
Pourvu que, sans éclat, vous vouliez à l'instant. 
En Cousant madame , acquitter ma parole. 

MÉNECHME. 

Gomment donc! voulez-vous que j'épouse une folle? 

ARAMINTE, au chevalier. 

Et de quel droit , monsieur , me faites-vous la loi ? 
Je vous trouve plaisant de disposer de moi ! 

LE CHEVALIER, à Méneichmè et à Araminte. 

Suivez tous deux l'avis d'un homme qui vous aime. 
Vous voiiliez m'ëpouser, c'est un autre moi-même. 
Et , pour vous faire voir quelle est mon amitié , 
De la succession recevez la moitié : 
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Que trente mille ëcus feeiUtent ïafbàee. 

M EN EG BM E , embrassant le tketalieF. 

A ce der»!^:' trai^là je recooiBiois nicm frère. 

( à Araminte. ) 

Çà, ma reine ^ épousons, md(çré notre diseord. 
Notts- noos sommes tous deux ehantié pioaâles à ^>rt y 
Moi vous, nonamant friponne , et vects^ m'appelant trattre . 
Nous n avions pas, pont* tors, Fhonneur de nous connoître. 
Bien: d'autres, avant nous, en fermant ce lien , 
S'en sont dit tout autant, et se connoissoient bien. 

FINETTE. 

Moi, quand ce ne.seroit <pie pam laressemUaiittee^ 
Je Toudrois répovser^ sans tant d»' résistance. 

A.RâM;KNTE. 

Si je pou vois un jour nie résoudre à ce choix , 
Je le fèroiât exprès, pour vous punir tous trois; 
Vous n'avee, je Je vois, que mcuLliHLen: seul en vue ;. 
Mais ,. en me mariant, votve attsniie est déçue. 
Oui , je Tépousesaî , pour me venges de vons-,^ 
Lui donner tout mon bien^ et vous désoler tous. 

Ce sera très bien fait; 

DÉMiOPS'ON, aatdnndier. 

Yous^ acceptes ma fille, 
Puisqu^uncoup du basanl vous^ met dans ma famille. 
Je voulois:ua Ménechme : en luiï donnant la maain , 
Yous^ne ohangenez rien àmon^pnemierdesfimni 

LE GHEVi»IlI«R. 

Dans Fexcès du bonhemn que le'desdn'mieKiVQiai,. 
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Mon cœujr ne peut suffire à contenir sa joie. 

VALENTIK. 

Chacun , Finette , ici songe à se marier ; 
Marions-nous aussi , pour nous désennuyer. 

FINETTE. 

A ne t'en point mentir, j'en aurois grande envie : 
Mais je crains... 

VALENTIN. 

Qgje crains-tu,? 

FINETTE. 

De foire une folie. 

'VALENTIN. 

J'en fais une cent fois bien plus grande que toi; 
Et je ne laisse pas de te dooa^i: ma foi. 

(Aux auditeurs» ) 

Messieurs, j'ai réussi dans Thymen qui s-appr^éte; 
De myrte et de laurier je vais ceindre ma tête : 
Mais si je méritois vos applaudissements, 
Ce jour mettroit le comble à mes contentements. 
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